Digitized by Google 












HISTOIRE 


PHILOSOPHIQUE 

ET POLITIQUE 

DES ÉTABLISSEMENTS ET DU COMMERCE 


, DES EUROPÉENS DANS LES DEUX INDES., 

' ' 4 

« € 



Par Goiu.AtME-TaoMA8 RAYNAL.- 

-- ’**» 



TOME DOÏ/ZIÈME,’ 


Digitized by Google 






A 


1 


Digitized by Google 


Digitized by Google 




. . » * « f • 

H I S T O I RE 

* PHILOSOPHIQUE 

! \ 

ET POLITIQUE' 

I . 

DES ÉTABLISSEMENS ET* DU COMMERCE 
DES EUROPÉENS DANS LES DEUX INDES. 


Par Guillaume -Thomas RA YNAL. 

« 

TOME DOUZIÈME. 


« 


» 



(Ot 


m 


7i 


NAPO U 



Digitized by Google 


* t 



HISTOIRE 

PHILOSOPHIQUE 

• ET POLITIQUE 

DES ÉTABLISSEMENS ET DU COMMERCE 
DES EUROPÉENS DANS LES DEUX INDES. 

SUITE DU LIVRE TREIZIÈME. 


L V. 


La métropole 3 t n\obligeant ses isles à ne livrer 

É u0 ellp leurs productions 3 en a-t-elle suffi* 
2mnttnt assuré l'extraction ? 


outes les colonies n’ont pas eu une même 
origine. Les premières dûrent leur naissance 
à l’inquiétude de quelques hordes de bar- 
bares , qui , après avoir long- teins erré dans 
des contrées désertes , se fixoient enfin par 
lassitude dans un pays où ils formoient une 
nation. D'autres peuples , chassés de lai 
Tome XII. A 
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territoire par un enftemi puissant , ou attirés 
par quelque lia ard dans un sol préférable 
à celui de leurs pères , se transplantèrent 
sous un nouveau ciel , et y partagèrent les 
terres avec les premiers liabitans de ce climat 
étranger. L’excès de la population , l'horreur 
pour la tyrannie , des factions , des révolu- 
tions , déterminèrent des citoyens à quitter 
leur patrie , pour aller bâtir ailleurs de nou- 
velles cités. L’esprit de conquête fit établir 
une partie des soldats vainqueurs dans des 
étals subjugués , pour s’en assurer la pro- 
priété. Aucune de ces colonias n'eut pour 
objet le commer ce. C glles même que fondèrent 
Tyr , Carthage , Marseille, républiques com- 
merçantes , n’étoient que des retraites néces- 
saires ^ur des cotes barbafe#, et des entre- 
pôts , oil les vaisseaux partis de ^if^érens 
ports , et fatigués d'une longue navigaîi^, 
i’aisoient réciproquement leurs échanges. 

La conquête de l’Amérique a donné l’idée 
d’une nouvelle espèce d’établissement , qui^ 
a pour base l'agriculture. Les gonv.eruemens , 
fondateurs de* ces colonies , ont voulu que 
ceux de leurs sujets qu’ils y transportoijent , 
ne pussent consommer que les marchandises 
que leur foiirnjroitla métropole , ne pussent 
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vendre qu’à lti métropole les productions des 
terres qu’on leur accordoit. Cette double obli- 
gation a paru de droit naturel à toutes les 
nations, indépendante des conventions, et 
née de la chose même. Elles n’ont pas re- 
gardé une communication exclusive avec leurs 
colonies , comme un dédommagement excessif 
des dépenses faites pour les former , à faire 
pour les conserver. Tel a toujours été le sys- 
tème de l’Europe à l’égard de l’Amérique. 

La France, comme les autres nations, voulut 
toujours que ses ctablissemens du Nouveau- 
Monde lui envoyassent tous les produits de 
leur cul'ure , reçussent d’elle tous leurs ap- 
provisionnemens. Mais dans l’état actuel des 
choses , cet arrangement est-il praticablè ? 

Ses isles ont besoin de faunes,, de vins , 
d’huiles , dévoilés , d’étoffes , de meubles , 
de vont ce qui peut contribuer à rendre la 
vie agréable. Elles doivent recevoir tous ces 
objets «le la métropole qui , même dans le 
système d'ur.e. liberté indéfinie , les vendroit 
exclusivement, à l’exception des farines qufe 
l’Amérique Septentrionale pourroit donnera 
meilleur marché. 

Mais il faut aussi à ces possessions des 
noirs pour leurs travaux. La métropole n’a 

, A 3 
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fourni jusqu’ici que très-imparfaitement à ce 
grand besoin. On doit donc se résoudre à 
recourir aux Anglais, seuls en état de rem- 
plir le Vuide. L’unique précaution qu’il con- 
viendroifde prendre , ce seroit d’établir peut- 
être sur les secours qu'on recevroit de ces 
rivaux , un iinpèt qui les privât de l’avan- 
tage que îles circonstances particulières leur 
donnent sur les négneians Français. 

Enfin dans l'état Im sont ces colonies , les 
bestiaux, le po sson salé, les bois étrangers 
sont devenus pour elles d’une nécessité ab- 
solue. On doit regarder comme impossible 
d>e les leur porter d’Europe. Ce n’est que 
de la Nouvelle - Angleterre qu’elles peuvent 
obtenir ces moyens essentiels à l’exploita- 
tion de leurs plantations. 

La contrebande plus ou moins tolérée^ a 
été jusqu ici la ressource des colons. Cette 
voie est trop chère , malhonnête et insuffi- 
sante. Il est tems que les loix prohibitives 
plient sous l’impérieuse loi de la nécessité. 
Que le gouvernement indique les ports où 
seront reçues les productions étrangères ; 
qu’il règle les denrées qu’on pourra livrer 
çji échange j que des institutions sages don- 
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n«nt de la consistance à cet arrangement : 
et l'on Terra sortir de ce nouvel ordre de 
choses des avantages qui ne seront suivis 
d’aucun inconvénient. Il fut fait un essai de 
ce système en 1765. Si l’on abandonna un 
si heureux plan , ce fut par une suite de 
cette fatale instabilité qui , depuis si long- 
tems , décrie les opérations maritimes de la 
France. On le reprendra donc, et l’on assu- 
rera en même - tems aux colouies le débouché 
de toutes leurs productions. 

Ces établissemens olïrent chaque année à 
la métropole , leur consommation prélevée , 
cent mille barriques de sirop, dont la va- 
leur peut être de neuf à dix millions. Par 
un intérêt mal entendu, elle les a privées, 
elle . s'est privée elle-ménie de ce bénéfice , 
dans la crainte de nuire au débit de ses pro- 
pres eaux-de-vie. Celle de sucre toujours au- 
dessous de celles de vin , ne peuvent être 
que la boisson des peuples pauvres , ou même 
des gens les moins aisés chez les nations 
riches. Elles n'obtiendront la préférence que 
sur celles de grain que la France ne distille 
pas. Les siennes auront toujours pour- con- 
sommateurs , même dans les isles , la classe 
d’hommes assez aisée pour les payer. Le gou- f 

A 3 
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reniement ne pourroit donc revenir trop tôt 
d'utje erreur également injuste et funeste , 
ni recevoir trop tôt dans ses ports les si- - 
rops et les taifias , ]>our y être consommés 
ou pour être envoyés où le besoin les ap- 
pellera. Rien n’en étendroit davantage la 
consommation , que d’autoriser les naviga- 
teurs Fiançais k les porter directement dans 
les marchés étrangers. Cette faveur devroit 
même s’étendre à toutes les denrées des co- 
lonies. Comme une opinion qui choquera 
tant d'intérêts , tant; de préjugés , pourroit 
être contestée , il convient de la fonder sur 
des principes développés. . , 

Les isles Françaises fournissent à leur mé- 
tropole, des sucres , du café., du coton, de 
l'indigo , d’autres denrées , dont elle con- 
somme une partie , et verse l’autre chez 1 ’é- 
trangçr , qui lui donne en échange de l'ar- 
gent ou d'autres marchandises «font elle a 
besoin. Çes mêmes isles reçoivent à leur 
tour de la métropole des vèteinens , des sub- 
sistances , des instruirons de culture. Telle 
est la double destination, des colonies. Pour 
qu'elles puissent la remplir , il faut qu’elles , 
soient riches. Pour qu'elles soient i riches , 
i} faut qu’elles obtiennent une grande abon- 
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dance de productions , et qu’elles eit aient 
le débit au meilleur * prix possible. Pour quo' 
ce débit porte ces productions au plus haut 
prix , il faut qu’il soit le plus grand possible* 
Pour qu’il puisse être le plus grand possible 
il faut qu’il jouisse de la ! plus grande liberté 
possible. Pour qu’il jouisse de la plus grandef 
liberté possible , il fur que cette liberté né' 
soit grevée d’aucunes formalités , d’aucunes 
dépenses, d’aucuns travaux , d’adcunes char- 
ges inuriles. Ces vérités démontrées par leut 
intime liaison , doivent décider s’il est avan- 
tageux que les productions des colouies soiént 
assujetties aux lenteurs , aux dépenses d’un 
entrepôt en France. ' . \ 

Il faudra nécessairement que ces frais in- 
termédiaires retombent sur le consommateur 

‘ 1 i 

ou sur le cultivateur. Si le premier les paie „ 
il consommera moins , parce que ses facultés 

‘ — • M j] 

n’augmentent pas en raison de l’augmenta- 
tion des frais. Si c’est le second, recevant 
un moindre prix de ses denrées , il rendra 
moins d’avances à la terre , et n’en tirera 
us autant de reproductions. Le progrès évi- 
dent de ces conséquences destructives, n 'em- 
pêche pas qu’on n’entendé dire tous les jours * 
avec assurance , que les marchandises doi* 
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vent, avant d’être consommées , faire beau- 
coup de frais de main - d’œuvre et de trans- 
port ; que ces frais occupant et nourrissant 
bien du monde , contribuent à soutenir la po- 
pulation , et à augmenter les forces d’un état. 
On est si aveuglé par le préjugé , qu’on ne 
\pit pas , que s’il est avantageux que les den- 
rées avant d’être consommées fassent des 
frais comme deux , il sera plus avantageux 
qu’elles en fassent comme quatre , comme 
huit , comme douze , comme trente , pour 
la plus grande prospérité nationale. Dùs-lors 
tous les peuples doivent rompre les chemins , 
combler les canaux , interdire la navigation 
des rivières , bannir même les animaux de 
la culture , et n’y employer que des hom- • 
mes y afin d’ajouter un surcroît de frais aux 
frais qui déjà précèdent la consommation. 
Voilà pourtant toutes les absurdités qu’il faut 
dévorer , quand on s’engage dans le faux 
principe qui vient d’être combattu. 

Mais les questions d’économie politique 
veulent être long-tems agitées , avant d’être 
éclaircies. J’avancerai sans crainte d’être 
contredit, que la géométrie transcendante n a 
* jii la profondeur , ni la subtilité de cette es- 
pèce d’arithmétique. IJ n’y a rien de possible 
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en mathématique , dont le génie de Newton 
ou de quelques-uns de ses successeurs n'ait 
jni se promettre de venir à bout. Je n'en 
dirai pas autant d’eux , dans les matières 
qui nous occupent. On croit*, au premier conp- 
d’œil , n'avoir qu'une difficulté à résoudre: 
mais bientôt cette difficulté en entraîne une 
autre, celle - ci une troisième , et ainsi de 
suite jusqu’à l’infini ; et l’on s’apperçoit qu’il 
faut ou renoncer au travail , ou embrasser 
à la fois le système immense de l’ordre so- 
çial , sous peine de n'obtenir qu’un résultat 
incomplet et défectueux. Les données et le 
caldul varient selon la nature du local ,, ses * 
productions , son numéraire , ses ressources, 
ses liaisons, ses loi x , ses usages, son goût, 
son commerce et ses mœurs. Quel est l’homme 
assez instruit pour saisir tous ces élémens ? 
Quel est l’esprit assez juste pour ne, les ap- 
précier que ce qu’ils valent ? Toutes les con- 
noissances des différentes branches de la so- 
ciété ne sont que les branches de l’arbre qui 
constitue la science de l’homme public. Il est 
ecclésiastique; il est militaire ; il est magistrat; 
il est financier ; il est commerçant ; il est agri- 
culteur. Il a pesé les avantages et les obstacles 
auxquels il doit s’attendre des passsions , des 
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rivalités, désintérêts particuliers. Avec toutes 
les lumières qu’on peu! acquérir sans génie ; 
avec tout, le genie qu’on ■■peut avoir reçu sans 
lupiière , il ne fait que des fautes. Après 
cela ’Gst-r il éîonnaitt que tant, d’erreurs se 
soient, accréditées parmi le peuple qui ne 
répète jamais, que ce qu’il a entendu ; parmi 
Ie$ spéculateurs q ni se laissent entraîner par 
l’esprit systématique , et qui ne balancent pas 
à conclure une .vérité généiale de quelques 
succès particuliers; parmi îe$ hommes d’af- 
faires, tous plus ou moins asservis a la rou- 
tine de leurs prédécesseurs , et plus ou moins 
retenus par les suites ruineuses d’une tenta- 
tive hors d’usage ; parmi les hommes d'é'at 
que la naissance ou la protection conduisent 
aux places importantes où ils ne portent 
qu’une profonde ignorance qui les abandonne 
a la discrétion de subalternes corrompus qui 
le$ f trompent ou qui les égarent. Dans toute 
société bien ordonnée , il ne doit y avoir- 
aucune matière sur laquelle en ne puisse li- 
brement s'exercer. Plus die est grave et 
difficile , plus il est important qu’elle soit ' 
discutée. Or en est-il de plus importantes 
ou de plus compliquées que celles de gou- 
vernement ! Qu’auroit donc de mifeux à faire 
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une cour qui aimeroit la vèriie * que 1 dé- 
courager tous les esprits à sVh' ô^cùfjcrt Éé 
quel jugement seroit-oa autorisé' a porter der 
celle qui en interdirait l'étude’, si ce n’est 
ou la méfiance de ses opérations Ç ou la èèri 
titude qu’elles sont mauvaises % Le vrai ré- 
sumé d’un : édit prohibitif sur ce grand objèty 
ne setoit-vl paS' î Le » souverain - dïfèni^ 

QU’dN' tUI DÉMONTfeE QUE soit MI'NIST'rÉKST* 
llît OOÉC IEEE OU TfN FRIPON CA.!' YeELK 
EST SA VOLONTÉ QÛ'lE SOl l r E*tTW OU e’ATTTRB > 
SANS Qo’oN V FÂ'.SE XüCONE' A^tiNTION. Lô 

conseil de Versailles , long-tems aveuglé pai? 
les ténèbres oh il iaissoit dormir Sa nation , 
n’a paâ encore pu s’éclairer' sur l’administra- 
tion qui convenoit le mieux à ses colonies.' 1 
Il ne sait pas encore quel eàt lé ' gouverne- 
ment le plus propre à lés faire prospérer. ' 

M ’• f * * * *t 

LVl. L’autorité aux isles Françaises j est-elle. 

* * » . ' * 

dans les mains les plus propres les fuira 

' o ) A 

prospérer? 

-* •» •* ' ' **• 

Les colonies Françaises établies par des v 
hommes sans aveu , qui fuyoient le Irein ou ' 
le glaive des loix , sembloient dans l'origine* J 
n’avoir besoin que d'une police sévère. Oa 
les confia donc à des chefs, dont l'amodias. 

'A & 
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étoit illimitée. L'esprit d’intrigue naturel à 
toutes les cours , mais plus familier chez une 
nation où la galanterie donne aux femmes 
un ascendant universel' , fit de tous tems 
parvenir aux grandes places en Amérique , 
des hommes sans mœurs , chargés de dettes 
et de vices. Le ministère , par un reste de 
pudeur , craignant de les élever sur le théâ- 
tre même de leux déshonneur , les enveya 
réparer ou cimenter leur fortune au-delà des 

. * .j 1 

mers , où leurs désordres n’étoient pas con- 
nus. Une compassion mal entendue , une 
fausse maxime de cour , qui suppose la four* 
Iberie nécessaire et les fripons utiles , fit sa- 
crifier de sang-froid à des brigands dignes , 
des prisons, la tranquillité des cultivateurs, 
la sûreté des colonies , l’intérêt même de l’é- 
tat. Ces ministres de rapine et de débauches 
étouffèrent les germes du bien , et retardè- 
rent la prospérité qui naissoit d’elle-même. 

'La puissance absolue porte dans sa nature 
un poison si subtil , que les despotes même 
qui s’embarquoient dans l’Amérique avec des 
vues honnêtes , ne tardoient pas à s’y corrom- 
pre, Quand l'ambition , l’avarice ou l’orgueil 
ne les au r 6 vent pas entamés, pouvoient - ils 
résister à la flatterie , qui ne manque jamais 
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d'éîevcr sa bassesse sur la servitude générale , 
et d’avancer sa fortune dans les maux publics? 

Le peu de gouverneurs qui échappèrent à la 
corruption , n’ayant aucun point d’appui dans 
une administration sans limites , passoient t 
continuellement d’une erreur à l’autre'. Ce ne - 
sont pas des hommes qui doivent gouverner 
les hommes , c’est la loi. Otez aux administra- 
teurs cette mesure commune , cette règle de 
leurs j'ugemens , il n'y aura plus de droit, plus 
de sûreté ni de liberté civile. Dès - lors on ne 
verra qu’une foule de décisions contradictoires; 
que des réglemens passagers qtti s’entre-cho- 
queront ; que des ordres qui, faute de maximes 
fondamentales , n’auront aucune liaison entre 
eux. Si l’on déchiroit le corps des loix , dans 
l’empire même le mieux constitué par sa na- 
ture y on verroit bientôt que ce ne seroit pas 
assez d’être juste , pour le bien conduire. La 
sagesse des meilleures têtes n’y suffiroit pas. 
Comme elles n’auroient pas toutes le même 
esprit , et que l’esprit de chacune ne seroit 
pas toujours dans la même situation , l’état ne 
tarderoir pas à être bouleversé. Cette espèce 
de chaos fut continuel dans les colotiies Fran- 
çaises y et d’autant plus grand , que les chefs 
ne faisoient qu’y paroitre , pour ainsi dire*, et 
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en é J oient rappelés “avant d’avoir rien vu par 
eux mêmes. Après avoir marché trois ans sans 
guide dans un pays nouveau, sur des plans 
informes de police et de loix , ces ad mini s-> 
trateurs ëtoient remplacés' par d’autres , qui , 
4frns un terme aussi court , n’avoient pas le 
tems déformer dfes liens avec les peuples qu’ils 
dévoient conduire , ni de mûrir assez leurs.' 
projets, pour leur donner ce caractère de jus- 
tice et de douceur , qui en assure l’exécution.. 
Ce défaut de règle et d’expérience intimidoit * 
si fort un de ces magistrats absolus, que , par 
délicatesse , il n’ os oit prononcer sur les choses - 
les plus communes. Ce n’est pas qu’il ne sentit 
les inconvéniens de son indécision ; mais lotit 
éclairé qu’il étoit , il. ne se croyait pas les lu- 
mières d’un législateur, et il ne vouloit pas : 
en usurper l’autorité. ^ 

Cependant il étoit aisé de tarir la source * 
de ces désordres y en mettant à la place dit 
gouvernement militaire, violent en lui-même, ' 
et fait pour des tems de crise et de péril, une ' 
législation modérée} fixe et indépendante des I 
volontés particulières. Mais ce projet , mille * 
fois proposé , déplut aux gouverneurs , jaloux: ’ 
d un pouvoir absolu , qui , redoutable en lui» 
xncme, e^t toujours plus odieux dans un sujet» - l 
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Ces esclaves , échappés à la tyrannie secrète- 
de la cour, n'uimoieut rien tant que < ette jus- 
tice asiatique , dont ils épouvantoient jusqu’à 
leurs Créatures. La rélonne tut même rejet- - 
lée par des gouverneurs qui , d’ailleurs vert 
tueax, ne voulurent pas vo"r qu’en se réservant^' 
le droit de faire le bien, ils laissoient i leurs V 
successeurs la faciliré de faire le -mal imnuné- 

i i « 

ment. Tous se déclarèrent hautement contre 
un plan de législation qui avoir pour but de 
diminuer la dépendance des peuples, et la cour 
eut la foibles-.e de céder à leurs insinuations 
ou à leurs conseil?, par une suite de cette 
pente que les princes et leurs ministres ont 
naturellement vers le pouvoir arbitraire. EU& 
crut faire assez pour ses colonies , en leur- 
doniWnt un intendant qui deyoit balancer le 
commandant. 

Ces élablissemens éloignés , qui , jusqu'à 
* ce pioment , avoient gémi sous le joug d’un 
seul , se virent alors en proie à 'deux pouvoirs 
également dangereux , et par leur division 
çt par leur union. Lorsqu’ils se choquaient * 
ils partageoint les esprits , .ils sempient la 
discorde entre leurs partisans, ils allumoient 
’ une espèce de guerre civile. Le bruit.de leura . 
discussions reten.’issoit jusqu’en Europe y où 

m * 
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chacun d’eux avoit ses piotecteurs , animés 
par l’orgueil ou par l’intérêt à les maintenir 
dans leur place. Lorsqu'ils él oient d’accord , 
ou parce que leurs vues bonnes ou mauvaises 
se trouvoient les mêmes , ou parce que l’un 
prenoit un ascendant décidé sur l’autre , la 
condition des colons devenoit encore plus 
fâcheuse. Quelle que fut l’oppression de ces 
victimes , leurs cris n’éfoient jamais écoutés 
par la métropole , qui regardoit l’harmonie de 
ses délégués , comme la preuve la plus déci- 
sive d’une administration parfaite. 

Le sort des colonie-. Françaises n’a que peu 
changé. Leurs gouverneurs, outre la disposi- 
tion des iroupes réglées , ont le droit d’euré- 
grmentjeç les habitans , de leur prescrire les 
manœuvres qu’ils jugent à propos , de les oc- 
cuper comme il leur plaît pendant la guerre, 
de s’en servir même pour conquérir. Déposi- 
taires d’un pouvoir absolu, libres et jaloux 
de s’en arroger toutes les fonctions qui peu- 
vent l’étendre ou l’exercer , ils sont dans 
l’usage de connoîrre des lettres civiles. Le 
débiteur est mandé , condamné à la prison 
ou au cachot , est forcé de payer, sans d’autres 
formalités : c’est ce qu'on appelle le service ou 
le département militaire. Les intendana dé- 
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«nient seuls tle l’emploi des finances , et en 
règlent pour l’ordinaire le recouvrement. Ils - 
appellent trop souvent' devant eux les affaires 
civiles ôu criminelles ; soit que la justice n’en 
ait pas eucpre pris connoissance , soit qu’elles 
aient été déjà portées aux tribunaux même * 
supérieurs: c’est ce qu'on appelle adininis- 
tration. Les gouverneurs et les intendans aci 
cordent en commun les terres qui n’ont pas 
été données , et jugeoient , il n’y a quç peu 
d’années y de tous les différends qui s éle- 
voient au sujet des anciennes possessions. 
Cet arrangement mettoit dans leurs mains , 
dans celles de leurs commis ou de leurs créa- 

v 

tures , la fortune de tous les colons ; et dès- 
lors rendoit précaire le sort de toutes les pro- 
priété». On ne sauroit imaginer un plut 
grand désordre. 

Dans la méchanique , plus les puissances 
résistantes sont éloignées du centre , plus les 
forces motrices doivent être augmentées : de 
même , a-t-on dit , on ne peut s'assurer des 
colonies que par un gouvernement violent et 
absolu. S'il en est ainsi , le chevalier Petty 
n’aura pas eu ton de désapprouver ces sortes 
d’établissemens. 11 vaut mieux que la terre 
reste dépeuplée , ou peu habitée } q iiC t i e voir 
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quelques puissances s’étendre pour le malheur ^ 
îles peuple . C est à la France dfc combattre 
le système, d'un Anglais -contre les colonies , 
en s'éclairant de plus en plus suri la manière 
de les gouverner. L’esprit dç lumière qni ca- 
ractérise ce siècle , quoi qu’en disent ceu>c 
qui attribuent au mépris de certains préjugés, 
les vices inséparables du luxe ; à la liberté de 
penser et d'écrire , les mauvaises mœurs, qui 
viennent des passions des grands et -des abus ' 
du pouvoir : cet esprit de lumière, qui nous 
sout ent et nous guide encore , quand la mo- 
rale croule sur des fon ’emens ruineux , rame* 
nera la cour de Versailles aux bons principes, 
que nous-mêmes nous avons si souvent rame- 
nés sous ses yeux. £i quelqu'un, s’en est of- 
, fensé , interrogrz-le , et vous trouverez que 
c’est un vil flatteur des grands , ou quelque 
personnage subalterne , attaché par état ou 
par intérêt à l’adrfdnistration dont il est le 
panégyriste Prononcez qu’il ignore le devoia 
de tout citoyen envers U patrie. Quoi , je 
sorois le complice d’un scélérat , si je ne criois 
pas , lorsque je lui verrois jetter une torche 
allumée dans la maison d’un concitoyen ; et 
mon silence seroit innocent , lorsque sous mes 
yeux on raenaceroit d’incendier 1/empire 1 Le 
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sujet fidèle , ce n’est pas celui qui aveugle 
le souverain sur les périls de sa situation î . 
c'est celui qui l’en instruit avec franchise , au 
risque de s’attirer son indignation. Mais au 
lieu de vous adresser au public, qpc ne vous 
adressez-vous , dit-on, à l'oreille de ceux qui 
gouvernent? Est-ce qto’on en approche ?, * 
est-ce qu’on en est ééouté? est-ce qu’ils crnyeij,t 
ignorer quelque chose ? est-ce qu’ils jugent 
par eux-mêmes ? est-ce que les sp éculations 
les plus importantes ne seroieirt pas renvoyées* 
dans les bureaux et soumises à la décision 
d’un commis qui ne rnanqueroit pas de les 
improuver , ou par ignorance, ou par vanité, 
ou par quel <p i’a utre motif moins secret et 
plus vil ? Quand ma voix seroit appuyée de 
cent mille autres voix , il est incertain qu’elle 
se fit entendre. La ssez - moi donc parler* 
Jjaissez-moi dire à ma -nation ce qui peut 
élever ses établissemens de Nouveau-Monde 
au degré de prospérité , au degré de bon lieux 
dont ils sont susceptibles, 

IjVII. j Changemens qu'il conviendrait de flirt 
dans V adpiinis ration des islcs jrc m c ists, 

On ne trouvçra que peu* de dian^eruens 
à faire dans ce qui concerne le culte public* 
Jl a été. suboi donné , autant qu’il éloit pos*« 
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sible , à l’autorité civile. Ses ministres sont 
des moines , dont l’extérieur composé , l'ha- 
billement bizarre, font plus d'impression sur 
des nègres bornés et superstitieux , qu’on ne 
pourroit l’attendre de la sublime morale de 
la religion. L’attrait de la nouveauté, si puis-* 
sant en France , fvvoit inspiré, il n'y a que 
peu d’année*» „ le projet de substituer à ces 
pasteurs commodes des évêques et un clergé 
nombreux. En vain tous les esprits s’étoient 
réunis , pour repousser un corps redoutable 
par son ambition , par son avarice et ses pré- 
tentions. Sans la cbûte du ministre inquiet et 
mal habile qui avoit formé ce plan destruc- 
teur, les isleà françaises alloient être tour- 
mentées par une calamité plus fâcheuse 
encore , que celle qu’elles éprouvent depuis 
si )on'g-tems du côté de la justice. 

Un hasard , heureux ou malheureux , fonda 

ces grands étabfissemens , un peu avant le 

milieu du dernier siècle. On n’avoit alors 
/ 

aiicnne idée arrêtée sur les contrées du Nou- 
veau-Monde.-* Il arriva de - là qu’on choisit 
pour les conduire la coutume de Paris elles 
loix criminelles du royaume. Les gens sages 
ont bien compris depuis qu’une pareille ju- 
risprudence ne pouvoit pas convenir à un 
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pays d'esclavage et à un climat , à des 
mœurs , à des cultures , à des possessions , 
qui n’onf aucune ressemblance avec les nôtres; 
mais ces réflexions de quelques particuliers 
n’ont eu aucune influence sqr l'action du 
gouvernement. Loin de corriger ce que ces 
premières institutions avoient de vicieux 1 , il 
a ajouté à l’absurdité des principes l’embar- 
ras , la confusion , la multiplicité des formes. 
Aussi la justice n’a - 1 - elle pas été rendue. 

r ’ 

Il en sera ainsi , jusqu’à ce qu’üne législa- 
tion particulière aux isles , rende possibles , 
faciles même les décisions*: mais cet Ouvrage 
important ne saurait être fait en France. 
Laissez aux colons assemblés le soin de vous 
éclairer sur leurs besoins. Qu’ils forment eux- 
mêmes le code qu'ils penseront convenir à 


leur situation. Lorsque ce grand travail aura 
été exécuté avec la maturité convenue , il 
sera livré aux discussions les plus profondes 
et les plus sévères. La sanction du gouverne- 
ment ne lui sera accordée que lorsqu'on n’aura 
pas le moindre doute sur son utilité, sur sa 
perfection. Ne craignez pas alors de manquer 
de bon-, magistrats. Les loix seront si pré- 
cises , si claires , si bien adaptées aux affaires* 
que les tribunaux ne pourront plus être accusés 
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d’ignorance , d’inapplication , ou de mauvaise 
foi, •" , 

De ce nouvel ordre de choses , soi lira une 
police exacte. Ce moyen de contenir les ci- 
toyens dans la règle est facile en Europe. Le 
père faitia fonction de censeur dans sa fa- 
mille : il surveille sa femme , ses enians , 
ses domestiques. Le propriétaire ou le princi* 
pal locataire exerce la même magistrature 
dans sa maison : le manufacturier ou l’artisan, 
dans sa boutique ou son atteller. Le voisin 
«st ùn espèce d’inspecteur de son voisin < Les 
corps jaloux de leur honneur , ont sans cesse 
les yeux ouverts sur la conduife et les act ; ons 
des membres qui les composent -, on n’y re- 
çoit point un homme mal famé ; on en chasse 
celui qui se déshonore. L’homme dangereux 
est bientôt connu , et trouve les portes i'er- 
mées.lfc. honneur a son tribunal et la médi- 
sance a le sien. Les mœurs exercent une espèce 
de justice que personne ne peut décliner. Qui 
est-ce qui n’est pas plus ou moins retenu par 
le jugement phblic ?, Toutes ces sortes 
d’autorités abrègent les fonctions du gouver- 
nement. L’Amérique , remplie d’individu® 
isolés , sans patrie, sans païens, qui se dé- 
placent continuellement , qui se renouvellent 
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aans cesse , et que la soif des richesses pousse 
toujours aux entreprises les plus hardies : 
l’Amérique exige une surveillance plus active, 
plus détaillée. * ’ ' ï 

Cependant un officier , qui , sous le nom 
de lieutenant du roi , résidoit dans un port 
ou dans une bourgade , fut seul chargé pen- 
dant long-tems , dans lés îles Françaises , de 
ce soin imporiant. C’étoit un petit tyran , qui 
vexait les cultivateurs , qui rançonnoit le 
commerce , et qui aimoît mieux vendre uq 
pardon, que> prévenir des fautes. Depuis quel- 
que années , les commaudaus des milices de 
chaque quartier sonr chargés , i sous l’inspec- 
tion du, chef de la colonie , du maintien de la 
tranquillité publique. Ce nouvel arrangement 
est moins vicieux que l’ancien : mais il est 
encore trop arbitraire. Il est doux d’espérer 
que le même code , qui mettra la fortune des 
particuliers sous la p oîGdion des loix , y 
mettra au si leur liberté. - ^ 

A cette époque , le commerce sera mieux 
réglé qu’il ne l’a été. Les négocians de France 
ne vont pas eux - mêmes aux isles. Il y en- 
voient des cargaisons plus ou moins riches. 
Celles qui n’ont que peu de valeur ,, sqnt or- 
dinairement distribuées au comptant par les 
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capitaines de navires. Les plus importantes y 
telles que celles deS esclaves , sont générale- 
ment livrées à crédit ; et ce sont des commis- 
sionnaires fixés dans ces établissemens , qui 
sont chargés des recouvremens. Le paiement 
se fait rarement aux échéances convenues : et 
çe manquenient de foi a toujours divisé les 
colonies et la métropole. Le ministère cherche 
depuis long-tems un termeàces discordes éter- 
nelles. Ne pourroit-on pas établir dans chaque 
juridiction un registre oà toutes les dettes sc- 
roient inscrites,, dans l’ordre oùçllc$ auroient 
été contractées ? Lorsqu’au jugement des ex- 
perts, le fonds de l'habitation se trouveroit gre- 
vé de plus de la moitié de sa valeur , chaque 
créancier auroit le droit de la taire vendre. 

Cet arrangement , quoique sage , quoique 
nécessaire , déplairoit sûrement aux colons t 
mais ils se consoleroient de ce qu’ils auroient 
d’abord regardé comme une infortune, si cette 
rigueur étoit tempérée par une meilleure admi-5 
nistration des finances. Le gouvernement' eut 
la dureté de demander , dès l’origine , des tri- 
butsàdes malheureux qui avoientcté chercher 
leurs subsistances dans un Nouveau - Monde. 
On exigea d’eux de plus fortes contributions, 
à mesure que leur trayauxet les fruits de leurs 

travaux 
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travaux se multiplioient. Cependnni l'énorme 
fardeau, dont leurs denrées, leurs consom- 
mations , leurs esclaves sont surchargés , 
excitent à peine quelques foibles réclamations. 
JL.es plaintes portent généralement sur la ma- 
nière tyrannique dont le revenu publie est 
perçu, sur les usages pernicieux auxquels il 
est destiné. Le lise se dk ou se croit accablé 
parle? dépenses qu’exige la conservation des 
isles. Elle offre de fournir abondamment à 
lous tes frais, pourvu que ce soient les assem- 
blées natiopales qui ordonnent les impôts , 
pourvu qu’elles en aient la disposition . Alors 
les troupes seront plus régulièrement payées, 
et les fortifications mieux entretenues, sous 
l'inspection du gouvernement lui - môme. 
Débarrassées de cette foule d’officiets , qui , 
sous le nom d’états-majors , les épuisent ; <le 
ces légions de trairans avides qui les pres- 
surent sans fin et sans mesure , les colonies 
s'occuperont de leur amélioration. Il s’ouvrira 
des voies comrpodes de tous les côtés. Les 
marais seront desséchés. On crenséra un lit 
aux torrons ; celui des rivières sera redressé ; 
et l’on construira des ponts qui assureront 
les communications. Les jeunes créoles rece- 
vront sur leur propre «ol une instruction 

Tome XII, S 
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convenable , qu’ils ne trouyoient pas môme 
en passant les mers. Errfin , il y aura un corps 
autorisé à' poursuivre jusqu’au pied du trône 
•têtte rage despotique qui saisit le plus souvent 
les hommes vains et corrompus , choisis pat 
l’intrigue ou par l’ignorance pour conduire 
ces régions lointaines. 

Rien ne paroit plus’ conforme aux vuesd’unë 
politique judicieuse , que d’accorder à ces in- 
sulaires le droit de se gouverner eux-mêmes t 
mais d’une manière subordonnée à l’impul- 
sion de la métropole, à-peu-près comme une 
chaloupe obéit à toutes les directions du vaig - - 
seau qui la remorque. Peut-être dira - 1 - on 
que le peuple se renouveîlant. sans ces$e dans 
ces isles éloignées , par l’instabilité que le 
commerce y donne atix richesses , cette fer- 
mentation y jette beaucoup d'écume ; et qu’ort 
n’y verra que bien lard assez de moeurs et de 
lumières pour y faire naître cétespritde patrie 
et ce ton de gravité qui soutient dignement 
le poids des affaires et les intérêtsd’une nation, 
4* Cette objection sembleroit fondée , si l’on ne - 
consultait que le Caractère des Européens 
poussés en Amérique par leurs besoins ou par 
leurs vices ; devenus par ces transplantations 
Volontaires ou forcées * étrangers par - tout ? 
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ordinairement corrompus parle défaut de lo : x 
que remplace mal une police arbitraire , par 
ce goût dépravé dé domination qui résulte de 
l’abus de l’esclavage , par l’éclAt d’une grande 
fortune qui leur fait oublier leur première 
obscurité. Mais cette classe d’hommes expa- 
triés ne devroit point avoir d’influence dans 
une administration qu'on laisseroit aux pro- f 
priétaires, nés la plupart dans les colonies : 
puisque la justice suit naturellement la pro- 
priété , et que personne h’a plus d’intérêt et 
de droit, au bon gpurerneinent d’un pays que 
ceux à qui la naissance y donne de plus 
grandes possessions. Ces créoles qui naturel- 
lement ont de la pénétration , de la franchise, 
de l’élévation un 'certain amour de la justice 
qui naît de ces belles qualités , touchés des . 
marques d’estime et de confiance que leur 
donnerait la métropole , en les chargeant du/ 
soin de régler l'intérieur de leur patrie , s'at- 
tacheraient à ce sol fertile, se feraient une 
gloire , un bonheur de l’embellir , et d’y 
créer toutes., les douceurs d’une société civi- 
lisée. Au lieu de cet éloignement pour la 
France , dont le reproche est une accusation ’ 
de dureté contre ses ministres , qn verrait 
naître dans les colonies cet attachement quç , 
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la confiancepaternclle inspire toujours à des 
en fans. Au lieu «le cet empressement secret 
<|ui les fait courir durant la guerre au-devant 
.d’un joug étranger, ort les verroil multiplier 
leurs ''efforts pour prévenir ou pdur repousser 
une invasion. Si lu crainte retient les hommes 

S * 

sous les yeux d’un maître puissant et terrible, 
il n’y â que l’amour qui puisse leur commander 
auloin. C’estle seul ressort peut-être qui agjsse 
dans les provinces frontières d’un grand état , 
quand la mollesse et la cupidité se taisent dans 
la capitale devant l’autorité qui menace. 
L’amour est un sentiment qu’on ne «auroit 
trop ménager, trop étendre. Mais si le prince 
ne sait ni le mériter , ni le rendre , on ne lui 
prodiguera pas long- teins. Alors plus de joie 
dans les fêtes publiques , plus de transports 
dans les réjouissances , plus de ces cris invo- 
lontaires qui échappent à là vue de l’idole 
adorée. La curiosité mène et presse la foule 
à tout ce qui fait spectacle : mais le contente-» 
' mrnt n’y brille plus dans les regards. Une 
inquiétude morne s'empare des esprits. Elle 
se communique d’une province à l’autre , et 
de la métropole dans les colonies. Y ouies I e » 
fortunes frappées ou menacées à la fois , sont 
daivs l’alarme et le mouvement. Des coups 
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cl’ autorité multipliés par la précipitation qui 
les hasarde , blessent tous les cœurs , et 
tombent successivement sur tous les corps. 
Du fond môme de l'Amérique , sont traduits 
en criminels dans les prisons de l’Europe, les 
vengeurs du crime et les défenseurs du droit 
des colons. Les armes qui sémbloient émous- 
sées devant l’ennemi , s’aiguisent contre cea 
sujets précieux à l’état. On va épouvanter 
dans la paix ceux mômes qu’on a pas su dé- 
fendre durant la guerre. Non , jamais le mi- 
nistère de France n’a donné à ses possessions 
clu Nouveau-Monde l’appui nécessaire pour 
les préserver des ravages ou de l’invasion , et 
jam. is il ne remplira cette obligation, à moins 
qu’il ne multiplie dans l’ancien scs arsenaux, 
ses atteliers et ses esclaves. Philosophes de 
tous les pays , amis des hommes, pardonnez 
à un écrivain Français d’exciter sa patrie à 
élever une marine formidable. C’est pour le 
repos de la terre qu il fait des vœux, en souhai- 
tant de voir établir sur toutes les mers l’é- • 
qitilibre qui fait aujourd’hui la sàreté du 
continent. 

* 
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LVIII. La France peut-elle avoir une marine. 

militaire ! Lui convient-il de l'avoir ? Mesures, 

i j 

quelle doit prendre pour lavoir. 

i , i ' > 

Doureroit on que la France pût aspirera ce 
genre de puissance ! Voyez sa posifioii. Assez 
vaste pour n’étre dépendante d'aucune des. 
puissances qui l’environnent, assez heureu- 
sement limitée pour n’ètre pas afloiblie par sa 
, grandeur, cette monarchie est située au centre 
4e 1 ! Europe enjre l’océan et lain,éditerannée. 
Elle peut transporter toutes ses productions 
d’une mer à l’autre , $ans passer souslç canon 
menaçant de Gibraltar , sous le pavillon in- 
sultant des Barbaresques. Ses provinces sont 
la plupart arrosées par des rivières ou coupées 
par des canaux qui assurent la communication; 
de ses terres centrales, avec ses ports, de ses. 

, ports avec ses terres centrales. Uu heureux -» 
hasard lui a donné des voisins qui ne savent 
pas fournir à leur subsistance , ou qui n’ont > 
qu’ un commerce purement passif. La tempé-s* 
rature de son climat lui procure l’avantage 
inestimable d’expédier et de recevoir ses na- 
vires dans toutes les saisons. Elle deit h la 
profondeur de ses rades de donqpr à ses 
vaisseaux la forme lapins propre à la célérité, 
à la sûreté. 

La France manqueroit - elle d’objet et do. 
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matières à exporter. Tous les peuple» se dis- 
putent ses projetions de l’ancien et du Nou- 
veau - Monde : mais c’est ençore plus par ses 
manufactures et par ses modes qu’elle a Sub- 
jugué l’Européj et quelques parties de l'autre 
hémisphère. Les nations sont fascinées et n’en 
reviendront point. Les efforts qu'on a faits 
par tout pour s.’ affranchir d’un tribut ruineux, 
en copiant cette industrie étrangère . n’o^t eu 
imlle part le succès qo’on en attendait. La fé- 
condité de 1 invention devancera toujours la 
promptitude de l’imitation ■ et la légèreté 
d'un peuple qui rajeunit tout dans ses mains 

v * 

qui vieillit tout chez ses voisins , trompera la 
jalousie et 1 avidité do ceux qui voudront la 
surprendre en la contrefaisant. Quelle poiirroit 
être la navgation d'un empire qui fournit 
aux autres états les alimens Je leur vanité , 
de leur luxe , de leur volupté? 

La population de la France seroit elle jugée 
insuffisante pour des armemens nombi*eux ? 
Qui pe»>t ignorer aujourd’hui que cette puis- 
sance compte vingt-deux millions d’habitans ? 
Le reproche qu’on lui fait d’avoir sur chaque 
navire p 1 us? de matelots que ses rivaux, ne 
prouve t-ii pas lui seul que, dans cet état , * 
çe ce sont pas les, hommes qui manquent à 
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l’art , mais que c’est l’art qui manque aux 

hommes. Cependant , quel peuple a reç u de 
la nature plus de cette vivacité de génie qui 
doit perfectionner la construction des vais- 
seaux plus de cette dextérité de corps qui 
peut économiser le tems et les frais de la 1 
manœuvre par la simplicité , par la célérité ; 
des moyens ? > > 

La France seroit-elle réduite à l’impuis- 
sance d’avoir une marine, parce qu'elle ne 
trouveroit pas dans son sein toutes les mu- 
nitions navales ? Mais ses rivaux ne sont-ils 
pas obligés comme elle , et plus qu’elle , à 
demander des secours au nord de l’Europe? 
Leur climat, leur industrie et leprs colônies 
leur donneut-ils les mômes facilités pour 
consommer leurs 'échanges avec' la mer Bal- 
tique ? 

La France a donc tous les moyens conve- 
nables pour être une puissance vraiment ma- 
ritime, Mais lui convient-il d’avoir cette am- 
bition? /' , 

On ne connut long-tems que des armées 
nombreuses et aguerries pour arriver ày la 
fortune et à la gloire. Les deux Indes fu- 
rent découvertes; èt cet événement imprévu 
fit une révolution étonnante dans tous les 
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esprits. Peut-être une ambition raisonnable 
se seroit-elle bornée à obtenir par des échanges 
les richesses et les productions de ces deux 
grandes parties du globe. L'amour de la do- 
mination , trop ordinaire aux nations , fit 
préférer généralement le système ruineux et 
destructeur des conquêtes. Ces immenses con- 
trées furent la plupart asservies. On alla plus 
loin. Les hemmes qui habitoient ces nouveaux 
climats étoient ou tropfoibes ou trop indolens, 
pour servir d’instrumens à la. cupidité d'un ra- 
visseur injuste. En plusieurs endroits ils furent 
exterminés ou chassés des campagnes qui les 
avoient vu naitre et remplacés par des Eu- 
ropéens , par des esclaves Africains, qui mul- 
tiplièrent les denrées dont ils avoient trouvé - 
le germe , qui établirent d’autres cultures 
auxquelles se prêtoit aisément un sol neuf » 
fécond et varié. 

Il falloit donner de la stabilité à ces éta- 
blisseuiens. Ou pouvoit craindre , et l’in- 
quiétude des nations qui étaient entrées en 
partage de ces régions intactes , et la jalousie 
des nations qui n’avoient pas eu cet avantage : 
des forces navales pourvoient seules donner * 
de la consistance aux colonies naissantes f 
même qui avoient fait le plus de progrès. 
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Pour les préserver de l’invasion , on cçtist 
truisit y on arma des flottes. A çette époque 
^remarquable , la politique changea tout-à- 
lait ue lace. La terre se vit , en quelque ma- 
niéré y soumise à la mer ; et les grands coups 
d’état. lurent frappés sur l’océan. 

La France, moins accoutumée à servir de ' 
guide qu’à surpasser ses maîtres , Ja France 
vit sans émulation s’élever un nouveau genre 
de puissance. La marine n’entra même pour 
rien dans les trop vastes projets del’amhitieux 
Richelieu. Il étoit réservé au monarque dont 
il avoir préparé la grandeur de faire respecter 
Son pavillon dans les deux hémisphères : mais. 
Cotte gloire n’eut que peu de dnr^e. Louis 
souleva par se9 entreprises fout leçon- 
tinent de l’Europe; et pour résister aux li- 
gues qui s’y formèrent , il lui fallut soudoyer 
desarmées innombrables. Bientôt son royaume 
île fut plus qu’un camp j ses frontières ne fu- 
rent plus qu’une haie de places fortes. Sous 
çe règne Jbrillant , les ressorts de l’état fu- 
rent toujours trop tendus. On ne sortoit d’une 
crise que pour entrer dans nne autre. A la 
fln , Je désordre se mit dans les finances ; 
et dans l’impossibilité de suffire h toutes 1rs 

dépenses , le sacrifice des forces, navales fut 

* * 1 # . •>* » . * ‘ * ‘ ! • 
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jugé , mal - à - propos peut-être , indispen- 
sable, 

Depuis la fin 4’ u n Siècle , où la nation 
soutenoit du moins ses disgrâces par le sou- 
venir de ses succès , en împosoit encore à 
l'Europe par quarante ans- de gloire , ché- « 
rissoit un gouvernement qui l 'avoit honorée j 
et bravoit des rivaux qu’elle avoit humiliés : 
depuis cette époque, la France -a perdu bèan- 
coup do sa fierté , malgré les acquisitions 
dont son territoire s’est agrandi. De longues 
paix ne l’ auraient pas énervée , si l’on eût 
tourné vers la navigation des forces trop long-, 
téms prodiguées à la guerre, mais sa ma- 
rine militaire rt’a pris aucune consistance* 
L’avarice d’un ministère , les prodigalités 
d’un autre , l’indolence de plusieurs £ do 
fausses vues , de petits intérêts ; lesintrigues 
d’une cour qui mènent le gouvernement ; 
une chaîne de vices et de fautes; une foule* 
de causes obscures et méprisables : tout a 
empêché la nat : on de devenir sur mer ce 
qu’elle avoit été dans le continent, d’y monter 
du moins à 1 équilibre du pouvoir , si ce n’é- 
toit pas à la prépondérance. Les pertes mémo 
qu’elle fit , dans toutes les parties du globe, 
durant les hostilités commencées eu i?56 , 
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les humiliât ions qu’il lui lalluf uévorer à lu 
paix de 176.3, ne rendirent pas Fesprit île 
sagesse au conseil qui la gouyernoit , liera- 
menèrent pas ses projets et. ses étions au 
système d’une marine redoutable. 

Mais par quelles voies la France parvien - 
droit -elle k créer, à maintenir des forces 

r , ' 

navales?- ' 

Une première opération , sans laquelle les 
autres seroient inutiles ou funestes , sera l’eu- 
couragement de la navigation marchande. 
Seule, elle peutloriner des hommes endurcis 
nux injurcs des climats , aux taiigues du tra- 
vail, aux dangers des tempêtes. Cette -vé- 
rité, bien sentie , îera supprimer les innom- 
brables entraves qui jusqu’ici ont exclusive- 
ment assuré aux bàtimens étrangers l’expor- 
tation des denrées du royaume , qui même' 
leur livrent trop souvent son propres cabo- 
tage. On n’affirmera pas qu’un acte de na- 
vigation pareil à celui qui a produit la gran- 
deur de l’Angleterre convint à la France : 
mais du moins cette couronne devroit - elle 
faire de tels réglemens que ses sujets 'pussent 
entrer èn partage des bénéfices que les Sué- 
dois , les Danois et les Hollandais viennent 
leur enlever jusques dans ses rades l 

Ce 
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Ce nouvel ordre de choses ne s'établira 
jamais si la marine marchande ne sort de 
l’humiliation où jusqu’ici elle a été malheu- 
reusement plongée. La loi veut que nul na- 
vigateur ne puisse commander un bâtiment 
de commerce , sans avoir fait trois campa- 
gnes sur un vaisseau de roi ; elle veut qu’a- 
jr'-s cette épreuve , ou puisse le forcer à y 
servir encore durant la guerre. L’état d’ab- * 
jection où on le tient dans ce service , écarte 
nécessairement de la mer les hommes qui onç 
reçu de l’éducation , qui jouissent de quelque 
fortuné ,' ou qui se trouvent de lélévatiôn. 
Il faut briser ces honteuses chaînes , ou re- 
noncer à l’espoir de voir l’océan se couvri* 
de nombreux , de riches arméniens. 

L’oppression sous laquelle on tient les ma- 
telots, est un autre obstacle à la multipli- 
cation des expéditions. Ces hommes qui con- 
îribuent si essentiellement à l’opulence et h. 
Ja force du royaume , sont tous inscrits su 
de» registres avec l’obligation de s’embarqu*,; 
dans les vaisseaux de guerre , au premier 
ordre du ministère , pour le tems qu’il veut* 
et au prix qu’il juge à propos d’y mettre, 
sans que les talens ni l’âge puissent rien 
•Langer à la dureté de ces conditions. Lora 
jTomç XII, C 
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même que le service public ne les occupe 
pas , ils ne peuveut disposer de leur loisir 
que de l’aveu d’un agent du gouvernement. 
Ot esclavage détourne d’une profession si 
nécessaire la plupart de ceux que leur in* 
cl i nation y porteroit , si elle n’étoit pas des- 
tructive de toute liberté. Qu’on supprime les 
classes , qu’on en tempère du moins la ri- . 
gueur , et l’on verra les ports , les côtes do 
la France se couvrir de navigateurs. 

Mais qui les conduira aux combats , à la 
d feu e de la patrie * .Scignelay décida que 
ctf s (*roit la noblesse , et l’on a pensé depuis 
comme Scignelay. La nature a t elle donc 
exclusivement accordé nu gentilhomme une 
constitution physique que les climats , la 
faim, les fatigues ne sauroîent altérer* Lui 
a-i elle exclusivement donné L’audace qui fait 
braver les périls , le sang-froid qui les lait 
surmonter* Lui a-^elle exclusivement dé- 
pari le giiuie qui décide et fixe la victoire ? 
L’opinion , le préjugé donnent , dit-on, au* ; 
hommes de cet ordre, une ardeur pour la 
gU.ire , une indifférence pour les richesses qui 
ne se trouvent pas dans les autres conditions. 
Quoi! ce seroit au sein d’,u ne cour corrom- 
pue , dans les décombres d’uu château ruiné 
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qu'il faudroit aller chercher de préférence 
des principes d’élévation ou de désintéres- 
sement ? Ah ! croyez que le fils d'un arma- 
teur , dont 4a fortune a couronné les heureux 
travaux , et qui ^ie peut avoir d'ambition 
que celle d’illustrer son nom , n'est pas moins 
appelle aux actions mémorables , aux grands 
sacrifices , que ce jeune noble qui s’envi- 
ronne sans cesse des lauriers de ses aïeux. 
Depuis quand le titre qu’on a est -il un ai- 
guillon plus puissant que le titre auquel on 
aspire? le premier qui mérita la noblesse, 
qu’étoit-il avant quede l avoir obtenue? Mettez 
à sa place un de ses illustres descendais , 
et il auroit laissé roturiers ses enfans et ses 
neveux. La véritable noblesse étoit dans le 
6ang et dans la destinée avant que d’exister 
sur un parchemin. Il faut du bonheur et du 
mérite ; du bonheur qui nous présente aux 
grandes occasions ; du mérite qui nous y 
fasse çépomire. Tous ceux qui dans les siècles 
passés se sont anoblis ; tons ceux qui s’a- 
nobliront dansdes siècles à venir , ont prouvé 
et prouveront que le ciel ouvre ces deux gran- 
des voies à un petit nombre d’hommes , et v 
qu’il est aussi facile d’avoir l’aine liante sous 
un vêtement bourgeois , que l’ame basse sous 

C a 
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uu cordon. Le courage, la vertu et le génis 
sont lie toutes les conditions. Mais voulez- 
vous savoir de bonne foi ce qui en est ? Ou- 
vrez indistinctement la carrière à tous ceux 
qui auront reçu une éducation honnête. Qu’ils 
soient embarqués sur des vaisseaux de guerre ; 
qu’ils fassent quelques campagnes soüs des 
chefs expérimentés ; qu’ils soient assujettis 
à tous les travaux , à toutes les privations 
qu’exige une profession si difficile. Après ces 
épreuves , vous admettrez dans la mariae 
royale les élèves qui auront montré le plus 
de vigueur, d’intelligence, de courage et 
d’émulation. 

La beauté d’un art qui fait quelquefois 
maîtriserles élémens; les avantages d’un mé- 
tier où les occasions sont plus fréquentes , 
et dans lequel la gloire est individuelle dès 
qu’on est appelle au commandement du plus 
petit bâtiment : ces raisons les pousseront k 
étudier, à réfléchir, sur-tout à desirer de 
pratiquer sans cesse : car c’est dans ce mé- 
tier que la théorie la plus savante a besoin 
d'ètre accompagnée de la pratique la plus 
continuelle. vSoit dans les combats , soir dans 
la simple navigation, les résolutions doivent 
être si promptes qu’elles paroisseat plutôt; 
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l’effet du sentiment que celui de la réflexion. 
L 1 homme de mer a sur-tout besoin de ces 
pensées décisives , de ces illuminations sou- 
daines , comme les avoit si bien définies un 
orateur sublime dans l'éloge d’un grand ca- 
pitaine; et tes coups d instinct et de talent , 
pour parler un langage nioim élevé , doivent 
plus souvent être le partage de la pratique , 
que celui de la théorie. 

Une pratique continuelle ! que ce mot est 
étranger à la marine de France. Des armé- 
niens décousus. Des campagnes d’un jour , 
où l'on voir en sortant du port le jour qu’on 
doit y rentrer. Des cotes que l’on parcourt 
avec aussi peu d’attention que les pays où 
l’on voyage en pos^e. Des colonies d’où l’on 
part aussi étranger qu’on y est arrivé. Des 
missions où l'on ne porte que des idées d'un 
prompt retour , et où l’on aies yeux et le 
coeur constamment tournés vers ses habitu- 
des. Des vaisseaux que l’on envisage comme 
des prisons , et que l’on quitte avec rransport 
sans en conn<>itre?.i les défauts , ni les qua- 
rtes. O Frarçais ! ô mes concitoyens ! voilà 
dans la plus exacte vérité, voilà quel a été 
ji;3ni'i'ici le déplorable emploi des forces na- 
vales de votre patrie. 

G 3 
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A ces arme mens successifs de quelques fré- 
gates isolées, dont la mission passagère n'est 
d'aucune utilité réelle, substituez des escadres 
permanentes durant trois ans ou plus dans 
tous les parages de l’ancien et du Nouveau- 
Monde , où vous avez des établissemens , où 
vous faites un grand commerce. Que ces croi- 
sières instructives occupent constamment la 
moitié de vos bàtimens inférieu r s , et quel- 
ques vaisseaux de ligne. Alors les officiers qui 
ne tiennent à leur état que par la facilité do 
n’en pas remplir les devoirs , prendront le 
parti de se retirer. Alors ceux qui persévé- 
reront dans ce métier périlleux et honorable, 
acquerront des lumières , de l’expérience , 
l'amour d’un élément où ils doivent trouver 
leur gloire et leur fortune. Alors des inférieurs 
jaloux de plaire à des chefs destinés â leur 
commander îong-tems, connoîtront la subor- 
dination. . Alors les équipages formés avec 
soin au service et à la manœuvre par des ca- 
pitaines qui devront recueillir le fruit de tant 
de peines , se battront avec plus de résolution 
et plus de capacité. L’Europe a paru étonnée 
que les Français , dignes émules d es Anglais 
au commencement des dernières guerres , 
aient perdu avec le tems , cette honorabîa 

C J 
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égalité. Plusieurs causes ent influé dans la 
révolution. La principale qui n'a pas éfé ap- 
perçue , c’est que les premiers ont eu de nou- 
veaux matelots à chaque campagne , et quo 
leurs rivaux oqt conservé les rnémés mate- 
lots jusqu’à la fin dçs hostilités. 

L’établissement des stations sera suivi d’au» 
tres innovations non moins importantes. Lé . 
corps de la marine , actuellement trop nom- 
breux , actuellement surchargé de membres .■ 
inutiles et oisifs , sera proportionné aj^nom- 
bre de vaisseaux et des armemens. On 
ces funestes dépar remens qui eiciteïtt des 
jalousies sans émulation, et qui par des 
héréditaires font souvent avorter les projets 
les mieux combinés. L'ordre du tableau , qui 
par tout et dans tous les siècles a étouffé le 
génie etlestalens, cessera de présider aux 
promotions et aux récompenses. Dans le Irop < 
grand nombre de gracies qu’il faut parcourir, 
plusieurs seront supprimés, afin qu'il soit posr 
sible d’arriver an commandeinant, avant l’Age 
prescrit par la nature pour le quitter. Si l'on 
croit devoir conserver les classes , la direc- 
tion en sera changée et mieux ordonnée. Les 
Amiraux dont l’âge, les travaux, les blessure* 
auront diminué les forces , le courage on 

C4 
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l'activité , composeront un tribunal qui pré- 
sidera au choix des munitions navales à leur 
conservation et à leur emploi. C est lui qui 
adine'tra dans le corps , qui décidera des pro- 
motions , qui donnera les commandemens , 
qui réglera les croisières , qui dirigera, autant 
.qu'il se peut , les opérations. Tel sera désor- 
mais le conseil d'un ministre , qui , étranger à 
•es fonctions, placé à cent lieues de la mer, 
livré par goût ou par nécessité aux intrigues 
d'un^xour orageuse , ii'a cessé d’être jusqu’à 
le jouet de quelques aventuriers 
obsçjjjps , ignorans et intéressés. 

‘formation qu'on 
les vaisseaux 


*^mesurq ^e les plans de réfo 
rient de tracer ,, s’exécuteront , 


qui pourrissoient dans l’inaction seront répa- 
rés , il en sera construit d’autres. ta France 
se verra dans peu de nombreuses flottes. Mais 
©ù trouver des ressources pour les mettre en 
activité ! 

Démolissez des édifices trop magnifiques 
ou inutiles , dont l’entretien devient ruineux. 
Mettez fin aux infidélités trop ordinaires dans 
l’achat des munitions navales, à la négligence 
qu’on a portée jusqu’ici à leur conservation. 
Renvoyez ces manœuvres désœuvrés que la 
protection a multipliés sans mesure daus vos 
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arsenaux. Simplifiez la marche fie voire ad- 
ministration en mettant fie la justice et fie 
l’exactitude dans vos paiemens. Diminuez les 
équipages trop nombreux fie vos armemens , 
fie l’aveu fie tous les gens désintéressés. Ré- 
duisez à la demi-solde tous ceux de vos offi- 
ciers que le service fie l’état n’occupera pas 
à la mer. Bannissez tous les genres de luxe , 
fie délicatesse , de volupté qui énervent vos 
défenseurs et ruinent vos éscadrés. Renfiezfies 

■s 

radoubs , les réparations fie vos vaisseaux plus 
rares. Après ces changemcns , les fonds ac- 
tuellement assignés pour la marine , se trou- 
veront snffisans pour élever à un degrc res- 
pectable cette branche si essentielle fie votre 
puissance. Il est môme un moyen très-simple 
tle la porter plus haut sans fie nouvelles dé- 
penses ; et le voici. 

La France a formé dans le Nouveau-Monde 
fies colonies qui lui envoient chaque année 
pour cent trente millions de denrées. Un pro- 
duit si considérable ne pourroit lui échapper, 
sans laisser un vuifie immense dans son numé- 
raire, dans sa population , dans son industrie, 
dans son revenu public. L’importance de con- 
server ccs riches établissemens a été sentie ; 
et pour y parvenir , on - a eu recours à des 

G ë 


Digitized by Google 


y 46 Histoire philos oïmiqttx • 

bataillons , à des forteresses. L’expérience a 
prouvé la foiblesse de cette défense. Elle ap- 
partient à la marine , et ne peut appartenir 
qu’à elle. Qu'on mette donc les isles sous ses 
voiles , et qu’on verse dans ces caisses ce que 
coûtoit la protection insuffisante qu’on leur 
accordoit : alors les fonds ordinaires de la 
marine de France se trouveront suffisons pour 
donner a ses opérations de la dignité et des 
avantages. 

Telle est l’espérance de l’Europe. Elle ne 
croira pas sa liberté assurée jusqu’à ce qu’elle 
voie voguer sur l’océan un pavillon qui ne 
tremble point devant celui de la Grande-Bre- 
tagne. Le vœu des nations est maintenant 
pour la puissance qui saura les défendre contre 
la prétention d’un seul peuple à la monarchie 
universelle des mers ; et if n’y a en ce moment 
que la France qui puisse les délivrer de cette 
inquiétude. Le système de l’équilibre ordonne 
donc que la cour de Versailles augmente scs 
forces navales , d’autant plus qu’elle ne le 
peut sans diminuer ses forces de terre : alors 
son influence partagée entre les deux élemens> 
ne sera plus redoutable sur aucun qu'à ceux 
qui voudroient en troubler l'harmonie. 

Et puisse ayant que je meure, ceue grand* 
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«évolution déjà commencée , ^'achever à la 
suite de quelques-unes des réformes que j’ai 
indiquées. Alors j’aurai obtenu la véritable 
récompense de mes veilles. Alors je m’écrie- 
rai : Ce n’est donc pas en vain que j’àiobservé* 
réfléchi , travaillé. » Alors je . m’adresserai an 
»> ciel , ét je lui dirai : A présent tu peux 
» disposer de moi , car irtes yeux ont vu la. 
»> splendeur de mon pays , et la liberté de* 
s» mers restituée à toutes les nations. 


Fin du trci\ihnc livre* 
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LIVRE QUATORZIÈME. 

t l 

Jitablissemens des Anglais dans les islcs de 
l’Amérique. 

U* nouvel ordre de choses va se présenter 
à nos regards. L’Angleterre e$>t , dans l’his- 
toire moderne , la contrée des grands phé- 
nomènes politiques. C’est là qu’on a vu la 
liberté le plus violemment aux prises avec 
le despotisme*, tantôt foulée sous ses pieds , 
et tantôt l'écrasant, à son tour. C'est là qu’elle 
a fini par triompher , et que jusqu’au fana- 
tisme de religion , tout a concouru à son 
triomphe. C’est là qu’un roi, trainé juridi- 
quement sur l’échataud , et qu’un autre , 
déposé avec toute sa race par un arrêt de la 
nation , ont donné une grande leçon à la 
terre. C’est-là qu’au milieu des convulsions 
civileé , et dans les intervalles d'un calme 
momentané, on a vu les sciences exactes et 
profondes portées le plus loin ; les esprits 
s’accoutumer à raisonner, à réfléchir, à s’oc- 
cuper sur -tout du gouvernement. C’est là 
enfin qu'après de longues et violentes se- 
cousses, s’est formée cette constitution, sinon 
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parfaite, sinon exempte d’inconvéniens , du 
moins la pins heureusement assortie à la si- 
tuation du pays ; la plus favorable à son 
commerce ; la plus propre à développer le 
génie , l’éloquence , toutes les facultés de 
l’esprit humain •, la seule, peut-être , où., 
depuis que l’homme vit en société, lesloix 
lui aient assuré sa dignité , sa liberté per- 
sonnelle , sa liberté de penser; où elles l’aient 
fait en un mot , citoyen, c’est-à-dire, partie 
constituante et intégrante de l’état et de la 
nation. 

J. ^.Quel étoit l'état de V Angleterre , lorsqu'elle 
commença a former des établissemens dans les 
isles de V Amérique . 

L’Angleterre n’avoit pas encore donné au 
monde ce grand spectacle , lorsqu’elle com- 
mença ses établissemens dans l’archipel de 
l’Amérique. Son agriculture n’embrassoit alors 
ni le lin , ni le chanvre. Les tentatives qu’on 
avoit faites pour élever des mûrieis et des 
vers à soie n’avoient pas été heureuses. Tous 

les soins du laboureur étoient tournés vers 

* 

la multiplication des bleds , qui , malgré le 
goût de la nation pour la vie champêtre , suffi- 
soient rarement a la subsistance du royaume, 


Digitized by Google 



5 o Histoiri 

Une grande partie de ses greniers étoienf 
approvisionnés par les champs qui bordent 
la mer Baltique. 

L’industrie étoit encore moins avancée que 
^agriculture* Elle se réduisoit à des ouvrages 
de laine. On les avoir multipliés depuis quel- 
ques années que l’exportation de la matière' 
première étoit défendue t mais un peuple in- 
sulaire , qui sembloit ne travailler que pour 
lui , n’avoit pas su donner à ses étoffes f les 
agiéinens du luxe , que le goût imagine pour 
le débit et la consommation. Elles alloient 
recevoir la,teinture et le lustre* en Hollande r 
d’où elles cîrculoient dans toute l’Europe , 
et repassoient même en Angleterre. 

La navigation occupoit à peine dix mille 
matelots. Ils étoient au service des compa- 
gnies exclusives , qui s’étoieut emparées de 
toutes les branches de commerce , sans eu 
excepter celle des draps , dont les autres 
ensemble ne formoient q-u’un dixième dans 
la masse des richesses vénales'cte la nation. 
Celles-ci se trouvaient ainsi concentrées dans ' 
les mains de trois ou quatre cens personnes, 
qui s’accordaient pour fixer à leur profit Je 
prix des marchandises , soit à l’entrée , soit 
à la sortie du royaume. Le privilège de ce* 
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monopoleurs s’exerçoit dans la capitale , où 
la cour rendait les provinces. Londres seul 
avoit six fois plus de vaisseaux , que tous le& 
ports de l’Angleterre. 

Le revenu public n’étoit pas , ne pouvoit 
pas être fort considérable. Il étoit en ferme ; 
méthode ruineuse qui a précédé la régie dans 
tous les états , et qui ne s'est perpétuée que 
dans les gouternemens absolus. La dépense* 
étoit proportionnée à la modicité du fisc. La 
flotte n’étoit pas nombreuse ; et les bâti mens, 
qui la composoient étaient si foiblçs, qu’au 
besoin , les navires marchands étoient con- 
vertis en vaisseaux de guerre. Cent soixante 
mille hommes de milice , qui composoient les 
•forces nationales , étoient armés en tems de 
'guerre. Jamais ou ne voyoit de troupes sur 
pied durant la paix ; et le prince même n’a* 
voit point de garde. 

Avec des moyens si bornés au-dedans, la 
Dation ne devoit guère s’étendre par des colo* 
nies. Cependant elle en fonda , qui jettèrent 
de profondes racines de prospérité. Ces éta- 
• blisseniens dûrent leur origine à des événe- 
mens , dont la cause avoit des sources bien 
éloignées dans le passé. 
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21. Causes qui hâtèrent la population des islts 
Anglaises. 

Quand on connoît l’histoire et la marche 
du gouvernement Anglais , en .sait que l'au- 
torité royale ne lut long-tcms balancée, que 
par un petit nombre de grands propriétaires 
appelles barons. Ils opprimoient continuelle- 
ment le peuple , dont la plus grande partie 
étoit avilie par l’esclavage ; et ils luttoient ; 
sans cesse contre la couronne, avec [ lus ou 
moins de succès . suivant le caractère des 

7 t 

chefs et le hasard des circonstances. Ce s que- 
relles politiques- faisoient verser, des torrens 
de sang. 

Le royaume étoit épuisé par des guerres 
intestines de deux cens ans, lorsque Henri VII 
en prit les rênes au sortir d'un champ de ba- 
taille , où la nation , divisée en deux camps, 
avoit combattu pour se donner un maître. 

Ce prince habile profita de la lassitude où 
de longué« calamités avoient laissé ses sujets , 
pour étendre l’autorité royale , dont l’anar- 
chie' du gouvernement féodal n’avoir jamais 
pu fixer les limites, en les resserrant sans 
cesse. Il étoit secondé dans cette entreprise, 
par la faction qui lui ayoit mis la couronne 
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sur la tête , ét qui étant la moins nombreuse , 
ne pouvoit espérer de se maintenir dans les 
principaux emplois où elle se voyoit élevee , 
qu’en appuyant l’ambition de son chef. Ou 
donna de la solidité à ce plan , en autorisant 
pour la première fois * noblesse , à aliéner 
ses terres. Cette faveur dangereuse , jointe 
à l’attrait du luxe qui perçoit en Europe , 
produisit une grande révolution dans les for- 
tunes. Les fiefs immenses des barons se dissi- 
, pèrent par degrés , et les possessions des com- 
tinunes s’étendirent. 

Les droits , qui suivent les terres , s’étant 
divisés avec les propriétés , il n’en fut que 
plus difficile de réunir les volontés et les 
forces de plusieurs, contre l’antorité d'un seul. 
Les monarques profitèrent de cette épôqùe 
favorable à leur agrandissement, pour gou- 
verner sans obstacle et sans contradiction. 
Les seigneurs déchus craignirent . un pouvoir 
qu’ils avoient renforcé de toutes leurs pertes. 
Les communes se crurent assez honorées d’im- 
poser 1 s taxes nationales. Le peuple un peu 
soulagé de son joug par ce léger mouvement 
dans la constitution , toujours borné dan* 
l’étroite enceinte de ses idées, au soin de 
ses affaires ou de ses trayaux , étoit dégoûh* 
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des séditions par le dégât et les misères qui 
l’en puni soient. Ainsi , lorsque les yeux de 
la nalion clierchoient le souverain pouvoir 
qui s’étoit égaré dans la confusion des guerres . 
civiles, le monarque seul arrêtoit tous les 
regard •. La majesté du trône , qui concen- 
troit sur lui toute sa splendeur, sembloit la 
source de l'autorité , dont elle ne devoit être 
que le signe visible et l’organe permanent. 

Telle étoit la situation de l’Angleterre , 
lorsque Jacques I y fut appellé d’Ecosse , 
comme seul héritier de deux royaumes, que 
son avènement réunit sous la même main^ 
Une noblesse inquiète , agitant de ses fureurs 
ses barbares vassaux , avoit mis le trouble 
et le feu des séditions dans ces montagnes 
du ïs r ovd, qui parîageolentl’isle en deux états. 

Le monarque avoit pris , dès son enfance , 
autant d’éloignement pour l’autorité limitée , 
que le peuple avoit conçu d’horreur pour le 
despotisme de la monarchie absolue. Celle-ci 
régnoit dans toute l’Europe. Egal des autres 
souverains, comment le nouveau roi n’anroit- 
il pas ambitionné le même pouvoir ? Ses pré- 
décesseurs en avoient joui depuis un siècle, 
en Angleterre même. Mais il ne royoît pa? 
que t’étoit un bonheur dont ils avoient été 
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redevables à l'habileté de leur politique , ou 
à la faveur des conjonctures. Ce priuce théo- 
logien , croyant tenir tout de Dieu, rien des 
hommes , voyoit en lui seul l’esprit de raison , 
de sagesse , de conseil ; et sembloit s’attri- 
buer l’infaillibilité, que la réforination dont 
il suivoit les dogmes sans les aimer , avoit 
ârée aux papes. Ces faux principes , qui fe- 
roient du gouvernement un mystère de reli- 
gion , d’autant plus révoltant qu'il porteroit 
à la fois sur les opinions, sur les volontés et 
sur 1rs actions , s’étoient si fort enracinés 
dans son esprit , avec tous les autres pré- 
jugés d’une mauvaise éducation , qu’il ne 
pensoit pas même à les appuyer d'aucune 
des ressources humaines de la prudence ou. 
de la force. 1 

Rien ne s’accordoit moins que ce système , 
avec la disposition générale des esprits. Tout 
s’agitoit au-dedans et au -dehors. La nais- 
sance de l’Amérique avoit hâté la maturité 
de l’Europe. La navigation embrassoitle globe 
entier. La communication entre les peuples 
alloit être le fléau des préjugés : elle ouvroit 
une porte à’î’industrie et aux lumières. Les 
arts méchaniques et libéraux s’étendoient % 
«t marchoient à leur perfection par le luxe. v 
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La littérature prenoit les ornemens du goûr. 
Les sciences acquéroient la solidité que donne 
l’esprit calculateurdu commerce. La politique 
agrandissoit la Sphère de ses vues. Cette fer- 
mentation universelle élevoit , exaltoit les 
idées des hommes. Bientôt tous les corps qui 
formoient le colosse monstrueux du gouver- 
nement goihique , endormis depuis plusieurs 
siècles dans la léthargie de 1 ignorance , com» 
mencèreu» de toutes parts à se remuer , à 
former des entreprises. Dans le coniinent , 
où le prétexte de la discipline avoit enfanté des 
armées mercenaires, la plupart des princes 
acquirent une autorité sans bornes, oppri- 
mant leurs peuples par la force ou par l’id- 
'trigue. Eu Angleterre, l’amour de la liberté 
si naturel à l’homme qui se sent ou qui pense; 
excité dans le peuple , par les novateurs en 
matière de religion ; réveillé dans les esprits 
cultivés par un commerce familier avec les 
grands écrivains de l'antiquiîé , qui puisèrent 
dans la démocratie le sublime de la raison 
et du sentiment : cet amour de la liberté 
alluma dans les cœurs généreux , la haine 
excessive d’une autorité sans limites. L’as- 
cendant que sut prendre et conserver Elisa- 
beth, par une prospérité de quarante ans. 
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retînt cotte inquiet tuie , ou la détourna vers 
tics entrepîiî es utiles à l’état. Mais\>n ne vit 
jn»s plutôt une bi anche étrangère sur le trône, 
et le sceptre dans les mains d’un monarque 
peu redoutable par la violence même de ses 
prétentions , que la nation revendiqua ses 
droits , et conçut l’ambition de se gouverner. 

Alors éclatèrent des disputes vives entre 
la cour et le parlement. Les deux pouvoirs 
sembloient essayer leurs forces , en se cho- 
quant continuellentent. Le prince prétendoit 
qu’on lui devoit uné obéissance purement 
passive , et que les assemblées nationales no 
servoi'ent que d’ornement , et non 'de base 
à la constitution. Les citoyens réclàmoient 
avec chaleur contre ces principes , toujours 
fondes dès qu’ils sont discutés , et soute- 
noic nt que le peuple faisoit l’essence du gou- 
vernement, autant et plus que le monarque , 
L’un est la matière, l’autre la forme. Or la 
matière { eut et doit changer, de forme , pour 
sa conservation. La loi suprême est le salut 
dti peuple, et non du prince. Lé roi peut 
mourir , la monarchie périr , et la société 
subsister sans monarjue et sans trône. Ainsi 
raisonnoient les Anglais , dès l’aurore de la 
liberté On se chicaiioit •, on se contrarioit j 
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On e menaçoit. Jacques finit sa carrière an 
milieu db ccs débats , laissant à son fils ses 
droits à discuter , avec la résolution de les 
étendre. 

L’expérience de tous les âges a prouvé que 
la tranquillité qui naît du pouvoir absolu , 
ré froid iî les esprits , abat le courage , rétré- 
cit le géqie , jette une nation entière dans une 
léthargie üniversslle. Mais exposons les de- 
grés successifs de cette misère , et que Ie9 
peuples connoissent le profond anéantisse- 
ment dans lequel ils croupissent ou dont ils 
sont menacés. 

Au moment où s’est élevé,, au centre d’une 
nation, le grand fantôme sur lequel on ne 
porte ses regards qu’en tremblant , les sujets 
se partagent en deux classes. Les uns s’éloi- 
gnent par fa crainte ; les autres s’approchent 
par l'ambition ; et ceux-ci se promettent la 
sécurité dans la conscience de leur bassesse. 
Ils en forment entre le despote et le reste de 
la nation , un ordre de tyrans subalternes , 
non moins ombrageux et plus cruels que leur 
maître. Ils n’ont à la bouche que ces mots; 
Leroi ; le roi l'a dit ; le roi le veut ; j’ai vu 
le roi*, j’ai soupe avec le roi ; c'est l’intention 
«lu roi. Ces mots sont toujours écoulés avec 
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étonnement, et finissent par être pris pour 
des ordres souverains. S’il reste quelqu’éner- 
gie , c’ést dans le militaire qui sent toute son 
importance, et qui n’en devient que plus in- 
solent. Et le prêtre , quel rôle jouc-î-il .^Favo- 
risé , il achève d’abrutir les peuples par son 
exemple et par ses discours. Négligé , il prend 
de l’humeur ; il devient factieux , et cherche 
un fanatique qui se dévoue. Paiwtout où il n'y 
a ni loix fixes,. ni justice, ni lormes cons- 
tantes , ni propriétés réelles , le magistrat est 
peu de chose , ou .n’cst rien ; il attend un 
signe pour être ce qu’on voudra. Le grand 
seigneur rampe devant le prince , et les peu- 
ples rampent devant le grand seigneur. La 
dignité naturelle de l'homme s'est éclipsée, 
ïi u’a pas la moindre idée de ses droits. Autour 
du despote , de ses suppôts , <le ses favoris , 
les sujets sont foulés aux pieds , avec la même 
inadvertence , que nous écrasons les insectes 
qui fourmillent dans la poussière de, nos cam- 
pagnes. La morale est corrompue. Il vient un 
moment où les vexations les plus criantes , les 
attentats les ]dus inouïs ont perdu leur carac- 
tère il'atrocité et cessent de réroi ter. Celui 
qui prononceroit les noms de voriu , de pa- 
triotisme , d’équité , ne seroir qu’une tète 
exaltée , expression qui décèle toujours uno 
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indulgence abjecte pour îles désordres dont on 
» profite. La mas#c ne la nation devient disso- 
lue et superstitieuse : car le despotisme ne 
peut ni s'établir sans l’entremise , ni se soute- 
nir sans Tétai de la superstition : car la ser- 
vitude conduit à la débauche , qui console et 
qui n’est jamais réprimée. Les hommes ins- 
truits , quand il en reste, ont des vues , font 
la cour aux grands et professent la religion 
politique. La tyrannie menant à sa suite l’es- 
p innage et la délation , il y a des délateurs et 
des espions, dans tous les états , sans en ex- 
cepter les plus distingués. La moindre indis- 
crétion prenant la teinte du crime de lèze- 
tnajesté , les ennemis sont très-dangereux , et 
les arim deviennent suspects. On pense peu; 
on ne parle point et l’oit craint de raisonner. 
On s’effraie de ses propres idées. I.ç philosophe 
retient sa pensée , comme le riche cache sa 
fortune. La vie la plus sage , est la vie la 
, plus ignorée. La méfiance et la terreur for- 
ment la base des moeurs générales. Les ci- 
toyens s’isolent ; et toute une nation devient 
mélancolique , pusillanime, stupide et muette. 
Voilà les chaînes , les simptômes funestes , 
ou l’échelle de misère sur laquelle chaque 
peuple connoîua le degré de la sienne. 

SI 
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Si vous revenez sur les phénomènes qui 
précèdent , et que vous en imaginiez de con- 
traires , ils vous indiqueront le mouvement 
des législations qui tendent à la liberté. Il 
est troublé ; il est rapide ; il est violent. C’est 
une fièvre plus ou moins forte , mais toujours 
convulsive. Tout annonce de la sédition , 
des meurtres. Tout fait trembler pour une dis- 
solution générale ; et si le peuple n’est pas 
destiné au dernier malheur , c est dans le sang 
que sa félicité renaît. 

X’ Angleterre l’éprouva dans les premiers 
teins de l’administration de Charles I , moins 
jîédant , mais aussi avide d’autorité que son 
père. La division commencée entre le roi et 
le parlement , s’empara de toute la nation. La 
haute noblesse , celle du second ordre , qui 
étoit la plus riche, craignant de se voir cou- 
fondue avec le vulgaire , embrassa le parti du 
monarque dont elle recevoit ce lustre emprun- 
té , qu'elle lui rend toujours , par une servi- 
tude volontaire et vénale. Comme ils possé- 
d oient encore la plupart des grandes terres t 
ils attachèrent à leur cause presque tous les 
peuples des campagnes , qui naturellement 
aiment le prince , parce qu’ils .sentent qu’il 
doit les aimer. Londres et les villes considé- 
TomcXII. D 
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râbles , à qui le 'gouvernement municipal 
donne un esprit républicain , se déclarèrent 
pour le parlement , entraînant avec elles les 
commercans , qui ne s’estimant pas moine que 
ceux de la Hollande , nspiroient à la liberté 
de cette démocratie. 

Du sein de ces dissentions, sortit la guerre 
civile la plus vive, lajdus sanglante , la plus 
opiniâtre , dont. l'histoire ait conservé le sou- 
venir. Jamais le caractère Anglais ne s’étoit 
développé d’une manière si terrible. Chaque * 
jour éclairoit de nouvelles fureurs , qu’on 
croyoifc poussées au dernier excès , et qui 
étoienteffacèes par d’autres encore plus atroces » 
Il sembloit que la nation touchoit à son der- 
nier terme , et que tout Breton avoit juré de 
s’ensevelir sous les ruines de sa patrie. 

Ilf. Par quels hommes furent peuplées les istes 
Anglaises. 

Dans l^ëmbràsement universel , des esprits 
moins ardens cherchèrent tin refuge paisible 
vers les isles de l’Amérique , dont la nation 
Anglaise venoitde s’emparer. La tranquillité 
qu’ils y trouvèrent, multiplia les émigrations* 
A mesure que l'incendie gagnoit la métropole > 
on ^it les colonies s’accroître et se peupler* 
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Aux citoyens qui fuyoient les factions , se 
joignirent bientôt les royalistes opprimés par 
les républicains , dont les armes avoient enfin 
prévalu. ' 

Sur les traces des uns et des autres , on vit 
passer au Nouveau Monde y ces hommes in- 
quiets , pleins de feu , à qui de fortes passions 
donnent de grands désirs , inspirent des pro* 
jets vastes , qui bravent les dangers, les ha- 
sards et les travaux , dont ils ne voient quo 
deux issues, la mort ou la fortune ; qui ne 
connoissent que les extrémités de l’opulence , 
ou de la misère : également propres à renver- 
ser ou à servir la patrie , à la dévaster ou à 
l’cnricliir. 

Les isles furent encore l’asyle des négocians, 
que le malheur de leurs affaires , ou les pour- 
suites de leurs créanciers , avoient réduits à 
l’indigence et plongés dans l’oisiveté. Foroéa 
de manquer à leurs engagemens , cette dis- 
grâce fut pour eux la route de la prospérité. 
Après quelques années, on les vit rentrer avec 
éclat, et monter à la plus haute considération, 
dans les provinces d’où l’ignominie et un 
abandon universel les avoient bannis. 

Cette ressource étoit encore plus nécessaire 
à des jeunes gens , que la première elferves- 

D a 
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cence de l’âge dfs plaisirs avoit entraîné» 
dans les etfcès de la débauche et du dérange- 
ment. S’ils n’eussent quitté leur pays , la 
honte et le décri , qui ne manquent jamais 
de flétrir l’ame , les auroient empêches d’y 
recouvrer les bonnes mœurs et l'est i me pu- 
blique. Mais dans une nouvelle terre , où. 
l'expérience du vice pouvoit détenir pour eux: 
une leçon de sagesse, où ils n’avoient à effacer 
aucune impression de leurs fautes , ils trou- 
vèrent après le naufrage, une planche qui les. 
ramena au port. Leur travail répara les dé- 
sordres de leur conduite ; et des hommes sor- 
tis de l'Europe en brigands qui la déshono- 
roient , y retournèrent honnêtes , et furent 
d’utiles citoyens. 

Tous ces divers colons eurent à leur dispo- 
sition , pour défricher et cultiver leurs terres 
les scélérats des trois royaumes d’Angleterre , 
qui, pour des crimes capitaux , avoieut mériié 
la mort : mais que par un esprit de politique 
humaine et raisonnée , on faisoit vivre et 
travailler pour le bien de la nation. Trans- 
portés aux isles, où ils dévoient passer un cer- 
tain nombre d’années dans l’esclavage , ces 
malfaiteurs contractèrent dans les fers le goût 
du travail y et des habitudes qui les remirent 
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sur la voie de la fortune. On en yît qui , ren- 
dus à la société par la liberté, devinrent culti- 
vateurs, chefs de famille, et propriétaires des 
meilleures habitations j tant cette modération 
dans les lois pénales , si conforme à la nature 
humaine qui est foible et sensible , capable du 
bien même après le mal, s’accorde avec l’intérêt 
des états civilisés t 

IV. Sous quelle forme (F administration s'établi - 
rent les lies Anglaises. 

Cependant l’ile métropolitaine étoit trop 
occupée de ies dissentions domestiques, pour 
songer à donner des loi x aux isle> de sa dé- 
pendance ; et les colons n’avoienr pas assez 
de lumières pour combiner eux mêmes ure 
législation- propre à une société nai>sante. A . 
mesure que ia guerre civile épnrort le «ou- 
vernement de l'Angleterre , ses colonies , 
sortant des entraves de l’enfance , formèrent 
leur constitution sur le modèle de leur mère. 
Dans chacun de ces établissemens séparées , 
un chef représente le roi; un conseil tient 
lieu des pairs ; et lés députés des différens 
quartiers, composent la chambre des com- 
munes. L’assemblée générale fait les loix , 
réglé les ^impôts , juge de l'administration* 
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L’exécution-appartient au gouverneur. Il 
décide encore provisoirement sur les affaires 
qu’on n’a pas prévues. Ce n'est, il est vrai , 
qu’avec le conseil et à la pluralité des voix î 
mais comme les membres de ce corps lui 
doivent ordinairement leur rang , il est rare 
qu’ils traversent ses vues. 

Pour concilier ses intérêts avec la liberté 
de ses colonies, la métropole a voulu qu’on 
n’y pût faire aucune loi qui contrariât les 
siennes*, elle a voulu que ses délégués ju- 
rassent qu’ils ne permettroient jamais qtio 
dans les lieux soumis. à leur autorité , on s’é- 
cartât , pour quelque cause que ce pût être , 
des réglemens imaginés pour la prospérité de 
son commerce. Cette religion du serment a 
été imaginée, parce que les isîes réglant et 
payant elles mêmes la majeure partie des 
gages de leurs chefs , il étoit à craindre que 
quelques-uns de ces commandans ne cher- 
chassent à exciter la libéralité par leurs conw 
plaisances. tJn autre frein a été mis à la cor- 
ruption. Il faut que la rétribution accordée 
au gouverneur s'étende à foute la durée de 
son administration, et qu’elle soit l’objet du 
premier bill qui se passe à son arrivée. Ce» 
précautions parurent cependant insuffisante» 
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à quelques despotes.. Aussi opinèrent-ils à 
proscrire un usage qui faisoit dépendre en 
quelque manière ceux qui ordonnoient des 
hommes qui leur étoient subordonnés. Le 
parlement se refusa toujours à ce change- 
ment. Craignant avec raison l’orgueil et l’a- ' 
varice qui font passer les mers , il a toujours 
maintenu une pratique qu’il çroyoit propre à 
arrêter la cupidité et la tyrannie. C’est dans 
le même esprit qn’il a décerné contre les 
gouverneurs qui violeroient les statuts des 
colonies, les peines infligées en Angleterre 
aux infracteurs des consi itutions nationales. 

Ce corps a aussi autorisé les isles à entre- 
tenir dans la métropole des députés chargés 
de leurs intérêts. Leur fonction principale 
est d’obtenir la confirmation des statuts pas- 
sés dans les colonies. Çcs actes sont pro- 
visoirement exécutés : mais ils n’ont force de 
loi que lorsqu’ils ont été approuvés par le 
monarque. Cette sanction une fois obtenue , 
ils ne peuvent être révoqués que par l'assem- 
blée de la colonie elle-même , ou par le par- 
lement qut exerce, la suprême autorité dans 
tout l’empire. Les agens des isles font.à Lon- 
dres ce que les députés du peuple font dans 
le sénat Britannique. Malheur à l’état , s’il 
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devenoit sourd au cri des représentais, quels 
qu’ils soient. Les comtés se soulèveroient en 
Angleterre; les colonies se détacheroient en 
Amérique ; les trésors des deux mondes se- 
roient perdus pour l’isîe métropolitaine. L’em- 
pire entier tomberoit dans la confusion. 

Les sources de la félicité publique n'ont 
pas été jusqu’ici corrompues pat ce mauvais 
esprit. Les étabîissemeas formés dans les Indes • 
Occidentales, ont toujours tenu à leur patrie 
par les liens du sang, par les nœuds du be- 
soin. Leurs cultivateurs ont eu sans cesse 
les yeux attachés sur une mère qui veilloit 
à leur sûreté , qui s'occupoit de leur amé- 
lioration. Semblable à l’aigle qui ne perd ja- 
mais de vue le nid de ses aiglons , Londres 
voit du sommet de sa tour , ses colonies 
croître et prospérer sous ses regards attentifs-. 
Ses innombrables vaisseaux couvrant de leurs 
voiles orgueilleuses un espace de deux mille 
lieues , lui forment comme un pontsur l’océan, 
pour communiquer sans relâche d’un inonde à 
l’autre. Avec de bonnes loix qui maintiennent 
ce qu’elles ont établi , elle r.’a pas besoin pour 
garder ses possessions éloignées de troupes 
réglées qui sont toujours *un fardeau pesant 
et ruineux. Deux corps très-foibles , fixés à 
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Anrigoa et à la Jamaïque , suffisent à une 
nation qui, pense avec raison que de^ forces 
navales bien entretenues , continuellement 
exercées, toujours dirigées vers l’utilité pu- 
blique , sont les vraies fortifications (te ces 
utiles établis, semens. 

Par ces soins bienfaisans , qu'une politique 
éclairée puisa dans l’humanité même , les islos 
Anglaises furent bientôt heureuses , mais peu 
riches. Lear culture sebornoit .ou tabac, au 
coton, au gingembre, à l’indigo. Quelques 
colons entreprenons allèrent chercher au 
Brésil des cannes 0 sucre. Elles multiplièrent 
prodigieusement, mais .sans beaucoup d’uti- 
lité. On ignoroit l’art de mettre à profit cette 
précieuse plante j et on n’en tiroit qu’un 
foible et mauvais produit , que l’Europe re- 
jettoit ou n’accep?oit (|u’a<i plus vif prix. Une 
suite de voyages à Fernatnbuc apprit à cul- 
tiver le trésor qu’on y avoil enlevé ; et les i 
Portugais qui jusqu’alors avoient seuls fourni, 
le sucre , eurent en i65o , dans un allié dont 
l’industrie leur sembloit précaire , un rival 
qtiideyoit s’approprier un jour leurs richesses. 


«*• ÏJ* J N . 


Digitized by Google 



♦ 

7° HlSTOm* *H ilosophiqvs 

y. Moyen employé par la métropole J peurs' a& 
suret; toutes les productions de ses islcs. 

Cependant la métropole n’avoitqn’une part 
très-bornée aux prospérités de ses colonies. 
Elles répandaient elles-mêmes directement 
leurs denrées par- tout où elles en espéroient 
un meilleur débit ; e.t les navigateurs de toutes 
les nations étoient indistinctement reçus dans 
leurs ports. Cette liberté illimitée livrait prer- 
qu entièrement ce commerce à un peuple voi« 
®in r *!***» à raison du bas intérêt de son ar» 
gent , de l’abondance de ses capitaux , du 
nombre de ses navires , de la médiocrité de 
scs droits d’entrée et de sortie , pouvoit faim 
de meilleures conditions au vendeur et à l'a- 
cheteur. La Hollande droit ce peuple. Elle 
réunissent tous les avantages d’une armée su- 
périeure qui , toujours maîtresse de cum- 
pagne , a toutes ses opérations libres. Elle 
fi empare bientôt du profit de tant de pro- 
ductions qu’elle n’avoit ni plantées , ni mois- 
sonnées. On voyoit dans les isles Anglaises * 
dix ue ses vaisseaux pour un navire Anglais. 

Ce désordre avoit peu occupé la nation du- 
rant le teins que les guerres civiles l’avoien* 
bouleversée ; mais aussi-tôt qu’eurent cessé 
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Cës troubles et ces orages qui l'avoient con- 
duite au port par la violence même des ventt 
et îles courans , elle jetta ses regards au-de- 
hors. Elle vit qiie ceint de ses citovens , qui 
s’étoient comme sauvés dans le Nouveau- 
Monde , seroient perdus pour l’Etat , si les 
étrangers qui dévoroient le fruit de ses colo- 
nies , n’en étoient exclus. Cette réflexion ap- 
profondie et méditée, fit éclorre en i65 1 ce 
fameux acte de navigation qui , n’ouvrant 
qu’au pavillon Anglais l’entrée des ïsles An- 
glaises, en devoit faire exporter directement* 
toutes les productionsdans les pays soumis à 
la nation. Le gouvernement qui pressentoit 
et bravoit les inconvéniens de cette exclu- 
sion , n’envisageant l’empire que comme un 
arbre, crut devoir faire refluer vers le tronc y 
des sucs qui se portoient avec trop d’abon- 
dance dans quelques branches. 

Toutefois on ne poursuivit pa$ <à la rigueur 
l’observation de cette loi gênante. Peut-être 
les’- navires marchands de la métropole n’é? 
toient - ils pas assez multipliés pour enlever 
toutes les productions des isles'l Peut-être 
craignit-on d'aigrir ces colonies en privant 
subitement leurs rades d'une concurrence qui 
augmentait le prix des denrées ? Peut-être 
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jes plantations avoirnt-élles encore besoin «le 
quelque tolérance pour porter leurs cultures au 
point où on les desiroit ! Ce qui est sûr , c’est 
que l’acie de navip.ai.ion ne fut sévèrement 
exécuté qu'en 1660. A cette époque, les su- 
cres Anglais avoicm remplacé ie sucre Por- 
tugais dans tout le nord «le l’Europe. On 
peut croire qu‘ils l’auroient également sup- 
planté au midi , si l’obligation imposée aux 
navigateur* d’aborder tlatis les ports Britan- 
niques avant de passer le détroit de Gilbral- 
tar , n avoit mis «les obstacles insurunm râbles 

' 1 

à ce commerce. Il est vrai que pour acquérir 
cette supériorité sur la seule natioq qui fût 
•en possession «le cette denrée , les Anglais 
«voient été obligés de baisser considérable- 
ment les prix '.mais l’abondance «les récoltes 
les dédommageoit avantageusement de ce sa- 
crifice. Si le spectacle de ce: te fortune en- 
courageoii d’autres peuples à. cultiver , du 
moins, ponrleur consommation , l’Aitgletene 
s’ourroit de nouveaux déboucbës qui remplis- 
soient le vuide des anciens. Le plus grand 
malheur qu'elle éprouva dans une longue suite 
d’aùnéés, te fut de voir beaucoup de ses car- 
gaisons enlevées et vendues à vil prix par 
des corsaires Français. JLe cultivateur en res- 

sentoit 
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sentoit le double inconvénient de perdre une 
pai rie de ses sucres , et de n’eu débiter l’autre 
qu’au-dessous de sa valeur. 

XI. Diminution des avantages que F Angleterre 

retirait de ses isles. Quelle en fut la cause . 

Malgré ces pirateries passagères , que K> 
calme de la paix faisoit toujours cesser , les tra- 
vaux s’accrurent de plus en plus dans les isles 
Anglaises. Toutes les productions propres à l’A- 
mérique y obtinrent île nouveaux soins ; mais 
les riches propriétaires s’attachèrent plus pari 
ticuliéremcnt au sucre , dont le débit aug- 
mentât chaque jour dans l’Europe entière. 
Cette prospérité duroit- depuis un demi-siè- 
cle , lorsque les esprits attentifs s'apperçu- 
rent que les exportations se ralentissoient* 
On crut alors assez généralement que les 
colonies étoient usées. Le sénat de la nation 
adopta lui-même ce préjugé , sans considérer 
que si le sol n’avoit plus cette fécondité par- 
ticulière aux campagnes nouvellement défri- 
chées , il lui restoit toujours le degré de fer- 
tilité que la terre perd rarement , à moins 
que des fléaux et des écarts de la nature ne 
changent sa substance. La vérité ne tarda 
pas à se faire jour. Il fallut reconnoitre que 
? unit X il. * » 
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les marché étrangers se fermoicnt pcu-à-peit 
pour la Grande-Bretagne , et ne s’ouvriroient 
bientôt que pour la France. 

Cet einidre qui, par ses avantages natu- 
rels et le genie actif île ses habitans , devroit 
être le ; rentier à tout eni reprendre , s'est 
long-tems trouvé , par les entraves de son gou- 
vernement, un des derniers à s instruire de 
ses intérêts. Il reçut d'abord son sucre des 
Anglais. Ensuite , Il en cultiva pour ses usa- 
ges ; puis pour vendre , jusqu’à ce que les 
gênes de tous les genres l’eussent réduit à 
ses seuls besoins. Ce ne fut qu’eri 1716 que 
ses i.sles recommencèrent à approvisionner les 
autres nations. La qualité supérieure de leur 
sol ; l’avantage d’exploiter des terres neuves ; 
l’économie forcée de leurs cultivateurs encore 
pauvres : tout se réunissoit pour les mettre 
en état d’offrir leur production à un prix plus 
bas que les colonies rivales. D'ailleurs elle 
dtoit meilleure. Aussi à mesure qu'elle se 
multiplioit , celle qu’autrefois on recherchoit 
si fort, étoit-elle repoussée dans tous les mar- 
chés. Vers l’an 1740, le sucre des planta- 
tions Françaises sc trouva suffisant pour l'ap- 
provisionnement général; et à cette 'époque , 
les Anglais se firent réduits à ne cultiver que 
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•pour leurs besoins. Ils étoient encore très- 
bornés au commencement du siècle tmaisl’u- 

t. 

*age du thé et d’autres nouveaux goûts en 
ont prodigieusement augmenté la consomma- 
tion. 

“VU. Les Anglais s’établissent a la Barbade, 
Grande prospérité de cette isle. 

La Barbade étoit une des possessions Bri- 
tanniques qui fournissoient le plus de cette 
denrée. Cette isle , située au vent de toutes 
les autres, ne paroissoit pas a^oit été ha- 
bitée , même par «les sauvages , lorsqu’on 
1627 quelques familles Anglaises s’y trans-* 
portèrent , mais sans aucune influence de 
l’autorité publique. Ce ne fut que «leux ans 
après qu’il s’y forma une colonie régulière 
aux dépens et par les soins du comte <ie Car- 
liste , qui , à la mort tragique de Charles I, 
perdit une propriété que ce foible pri’>ce lui 
avoit imprudemment accordée. On la trouva 
couverte ci’arbies si gros et si durs , qu’il 
falloir peur les abattre , un caractère , une 
patience, et des besoins, peu communs. La 
terre fut bientôt libre de ce fardeau , ou dé- 
pouillée de cet ornement : car il est douteux f 
si la nature a’embeüit pas mieux son ou- 

E a 
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vrage que la main do l’homme qui chang» 
tout poiir lui seul. Des citoyens \ las de voir 
couler le sang de leur patrie , se hâtèrent 
de peupler ce séjour étranger. Tandis qu« 
les autres colonies étoient plutôt dévastées 
que cultivées , par des vagabonds que 1* 
misère et le libertinage avoient bannis de 
leurs foyers , la Barbade recevoit tous les 
jours de nouveaux habitans , qui lui appor- 
toient avec des capitaux , du goût; pour l’oc- 
cupation, du courage , de l’activité, de l’am- 
bition ; ces vices et ces vertus qui sont la 
fruit des guerres civiles. 

Avec ces moyens , une isle qui n r a que 
sept lieues de longueur , depuis deux jusqu’à 
çiuq de largeur , et dix-huit lieues de cir- 
conférence , s’éleva en moins de quarante 
ans à une population de plus de cent mille 
âmes , à un commerce qui occupoit quatre 
cens navires de cent cinquante tonneaux 
chacun. Jamais peut-être le globe n’avoitvn 
se former un si grand nombre de cultiva- 
teurs dans un espace si resserré , ni créer 
de si riches productions en si peu de teins. 
Les travaux , dirigés par des Européens 9 
étoient supportés par des malheureux achetés 
sur les plages Africaines , ou même volés 

\ { 
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en Amérique. Cette dernière espèce de bar- 
barie étoit un appui ruineux pour un nouvel 
édifice. Elle faillit en causer le renversement. 

VIII. Conspiration formée à la Barbade par les 

esclaves. 

♦ 

Des Anglais débarqués sur les côtes du 
continent pour y faire des esclaves , furent 
découverts par les Caraïbes qui servoient de 
butin à . leurs courses. Ces sauvages fondirent 
sur la troupe ennemie , qu’ils mirent à nior» 
ou en fuite. Un jeune homme long - tem® 
poursuivi , se jetta dans un bois. Une In- 
dienne l’ayant rencontré , sauva ses jours , 
le nourrit secrètement, et le reconduisit après 
quelque tems sur les bords de- la mer. Ses 
compagnons y attendoient à l’ancre ceux qui 
s’étoient égarés : la chaloupe vint le pren- 
dre. Sa libératrice voulut le suivre au vais- 
seau. Dès qu'ils furent arrivés à la Barbade , 
le monstre vendit celle qui lui a voit conservé 
la vie , qui lui avoit donné son cœur, avec tous 
les sentimens et tous les trésors de l’amour* 
Pour réparer l’honneur de la nation Anglaise 
un de ses poêles a dévoué lui-même à l’horreur 
de la postérité, ce monument infâme d’avarice 
• C E 3 
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et de perfidie. Plusieurs langues l’ont fait dé- 
tester desnations. 

Les Indiens, qui n'étoient pas assez hardis 
pour entreprendre de se venger, communi- 
quèrent leur ressentiment aux nègres, qui 
avoient encore plus de motifs , s’il étoit pos- 
sible , de lia ïr le Anglais. D’un commun 
accord , les esclaves j tuèrent la mort de leur* 
tyrans. Cette conspiration fut conduite avec 
tant de secret , que la veille de l’exécution 
la colonie étoit sans défiance. Mais comme 
si la générosité devob toujours être la vertu 
des malheureux, un des chefs du complot eu 

avertit son maître. Des lettres aussi -tôt ré- 

1 

pandues dans toutes les habitations , arri- 
vèreut à rems. Ou arrêta la nuit suivante Ica 
esclaves dans leurs loges; les plus coupables 
furent exécutés dès le point du jour, et cet 
acte de sévérité fit tout rentrer dans la sou- 
mission. 

IX. Etat actuel de la Baibade. 

Elle ne s’est pas domemie depuis; et cepen- 
dant la colonie a prodigieusement déchu de 
son ancienne prospérité. Ce n’est pas qu’on 
n’y compte encore dix mille blancs et cin- 
quante mille noirs : mais les récoltes ne ré- 
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pondent pas à la population. Elles ne s'élè- 
vent pas dans les meilleures années au-dessus 
de vingt millions pesant de sucre , et restent 
très - souvent au - dessous de dix millions. 
Encore , pour obteniv ce fbible produit , faut- 
il faire des dépenses beaucoup plus considé- 
rables que n’en exigeoit un revenu double 
dans les premiers tems. 

Le sol de la colonie , qui n’est qu’un rocher 
de pierre calcaire recouvert de fort peu do 
terre , est entièrement usé. Tous les ans il 
faut l’ouvrir à une assez grande profondeur , 

\ l 

et remplir de fumier les trous qu’on a faits. 
Le plus ordinaire de ces engrais est le varec , 
que le flux jette périodiquement à la côte. 
C’est dans cette herbe marine que les cannea 
sont plantées. La terre n’y sert guère plus à 
la production que les caisses dans lesquelle* 
sont mis les orangers en Europe. 

Le sucre , qui sort de ses cultures , a géné- 
ralement si peu «le consistance, qu’on ne peut 
l’expédier brut , et qu’il a fallu le terrer t 
méthode qu’on ne suif pas dans les autres 
établissrmens Anglais , quoiqu’elle n’y soit 
pas prohibée , comme plusieurs écrivains l’ont 
avancé. Ce qui prouve encore mieux sa mau- 
vaise qualité , c’est qu’il se réduit en mêlasse 
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beaucoup plus que par -tout ailleurs. Les sé- 
cheresses , qui se . répètent souvent k la Bar- 
bâtie, depuis qu’elle est entièrement décou- 
verte, mettent le comble aux malheurs des 
habitans de cette isle , autrefois si florissante. 

Aussi , quoique les taxes annuellesne passent 
pas 186,291 livres , payées par une l'oible 
capitation sur les noirs et quelques autres 
impositions, les colons sont-ils réduits aune 
médiocrité qui approche de l’indigence. Cette 
situation les empêche d'abandonner le soin 
de leurs plantations à des subalternes , pour 
aller habiter des climats plus doux. Elle les 
rend même inhumains envers leurs esclaves , 
qu’ils traitent avec une cruauté inconnue dans 
les autres colonies. 

Aux islesdu Vent, la Barbade étoit naguère 
la seule possession Britannique qui fût com- 
merçante. Les navires qui venoient «l’Afrique , 
y abordoient généralement. Ils livroient leur 
cargaison entière à un seul acheteur et à un prix 
commun , sans distinguer dans le marché ni 
l'âge, ni le sexe. Ces nègres , que les négo- 
cians avoient achetés en gros , ils les ven- 
doient en détail dans l’ i sic* même , ou dans 
les autres établissemens Anglais ; et le rebut 
étoit introduit clandestinement ou à décou- 
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vert dans îes colonies des autres peuples. Ce 
grand mouvement a beaucoup diminué depuis 
que les autres isles Britanniques ont la plupart» 
•voulu recevoir leurs esclaves directement de 
Guinée , et se sont soumises à l’usage établi 
de les payer en lettres-de-change à quatre- 
vingt-dix jours de vue. On a depuis étendu 
à un an ce crédit trop limité , et très-souvent 
il a fallu le proroger encore. 

Antérieurement à cette révolution , il cir- 
culoit un assez gros numéraire à la Barbade. 
Xe peu d’argent qu'on y voit encore aujour- 
d’hui est tout Espagnol , regardé comme mar- 
chandise, et ne se prend qu’au poids. La 
marine, qui appartient 1 en propre à cet .éta- 
blissement, consiste en quelques bateaux né- 
cessaires pour ses diverses correspondances , 
et en une quarantaine de chaloupes , emplo- 
yées à la pêche du poisson volant. 

La Barbade est assez généralement unie, 
et , à l’exception d’un très -petit nombre de 
ravins , par- tout susceptible de culture. Ce 
n’est qu’au centre qne le terrein s’élève in- 
sensiblement et forme une espèce de montagne 
couverte jusqu’à son sommet de plantations 
commodes et agréables ; parce que , comme 
les autres , elles furent toutes formées dans 

E 5 
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des teins d'une grande opulence. L’isle n’est 
point arrosée : mais les sources d’eau potable 
y sont assez communes; de très- beaux chemins 
la coupent d'une extrémité à l’autre. Ils abou- 
tissent à Bridgetown , ville mal si uée mais 
bien bâtie, où so t embarquées les denrées 
qu’on doit exporter , quoique ce ne soit 

qu'une rade ouverte à plusieurs vents. 

* 

X. La Barbade est-elle susceptible d'une grande 

défense ? 

La colonie , partagée en onze paroisses , 
n’offre pas une position où l’on pftt arrêter 
un ennemi qui seroit débarqué ; et le débar- 
quement, impossible dais plusieurs points 
des côtes, est très - praticable en d’autres, 
/ malgré les redoutes et les batteries placées 
pour l'empêcher. Les gens de l’art pensent 
que le plus sùr moyen de faire réussir une 
attaque, seroit de la fonner entre la capitale 
et le bourg de Holerown. 

Cott* 1 en 'reprise exigeront de* forces plus 
considérables qu’on ne seroit porté à le penser, 
en considérant que la B irbadê'n’a point de 
troupes régulières Elle est remplie de petits 
cultiva. eurs braves, actifs, accoutumés aux 
exercices militaires , et qui vraisemblable* 
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ment ne feroient guère moins de résistance 
qu’une milice mercenaire. C’est de l’Europe 

• I 4| 

que devroit partir l’armement destiné à laire 
cette conquête. Si on le formoit à la Marti- 
nique ou à quelque autre établissement situé 
sous le vent , les escadres Anglaises , qui 
seroient dans ces parages , pourroient bloquer 
le port , dans lequel se prépareroit l’expédi- 
tion , ou bien arriver à tems à la Barbade , 
pour troubler les opérations de l’assaillant. 

Cette isle est au vent de toutes Îe3 autres ; 
et cependant on ne sauroit tirer de grands 
avantages de sa position considérée militai- 
remeni. Elle n'a que des rades foraines; et, 
quoique moins exposée aux tempêtes et aux 
ouragans que les parages voisins , elle n’otîro 
dans aucun tems un asyle sûr aux vaisseaux 
de guerre, et moins encore dans les six der- 
niers mois de l’année où la mer est plus ora- 
geuse. Aussi la métropole n’y-a-t-elle formé 
aucun établissement de marine. Les escadre» 
nationales n’y sont jamais en station. S’il y 
en paroît quelquefois , ce n’est que pour peu 
de tems. C’est ainsi qu’en 1761 et en 1762 , 
on y rassembla aux mois de janvier et de fé- 
vrier , dans la belle saison, les flottes destinée» 
à s’emparer de la Martinique et de la Havane* 
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XI. Evénement arrivés dans Antigoa. Produc- 
tions et charges de cette isle. Importance dont 
elle est pour la Grande-Bretagne. 

Antigoa qui a une forme circulaire et en- 
viron vingt milles de long , fut trouvée tout- 
à-fait déserte parle petit nombre de Franç ais 
qui s’y réfugièrent , lorsqu'on 1628 ils furent: 
chassés de Saint-Christophe par les Espagnols. 
Le défaut de sources qui, sjüis doute, avoit 
empêché les saurages de s’y établir, en üt 
sortir les nouveaux réfugiés , aussi-tôt qu'ils 
purent regagner leurs premières habitations. 
Quelques Anglais, plus entreprenans que les 
Français et les Caraïbes , se flattèrent de sur- 
monter ce grand 'obstacle , en recueillant dans 
des citernes l’eau de pluie; et ils s’y fixèrent 
On ignore en quelle année précisément fut 
commencé cet établissement : mais il est 
prouvé qu’au mois de janvier i 6 .[o , on y 
voyoit une trentaine de familles. 

Ce nombre n’étoit guère augmenté, lorsque 
le lord Willoughby , à qui Charles II venoit 
d’acorder la propriété d’^utigoa , y fit passer 
à scs frais, en 1666 , un H'«ez grand nombre 
d’habirans. Lé tabac , l’indigo , le gingembre , 
qui seuls les occupoient , no lès aaroient jamais 
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vraisemblablement enrichis , si le colonel 
Godrington n’eût porté en 1680 clans l’iste , 
qui étoit rentrée au domaine de la nation, 
une source de prospérité par l'introduction 
du sucre. Celui qu’elle produisit d’abord lut 
noir , âcre et grossier. On le dédaignoit en 
Angleterre ; et il ne trou voit des débouchés 
qu’en Hollande et dans les villeé Auséatiques, 
où il se vendoit beaucoup moins que celui 
des autres colonies. Lé travail plus opiniâtre, 
l’art plus ingénieux que la nature n’est rebelle , 
donnèrent avec le tems à cette denrée ce qui 
lui manquoit de prix et de perfection. L’am- 
bition de tons fut alors de la multiplier.. Ce 
soin occupoit trois mille .cinq cent trente- 
huit blancs et vingt- sept mille quatre cent 
dix-huit noirs en 1741* Depuis cette époque, 
le nombre des hommes libres a beaucoup di- 
minué , et celui des esclaves s’est accru consi- 
dérablement. Leurs travaux réunis font naître 
dix- huit ou vingt millions pesant de sucre 
brut et une quantité «le rum proportionnée. 
Ce revenu diminue considérablement dans les 
années trop souvent répétées, où la séche- 
resse afflige la colonie qui , par cette raison , 
est fort endettée. ^ 

C’est à Saint- Jean , situé à l’ouest de l’isle-. 
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que sont tous les tribunaux. C'est aussi dans 
ce bourg que s'est concentrée la plus grande- 
partie du commerce. Malheureusement son 
port est fermé par une barre sur laqttelle il 
ne reste que douze pieds d’eau. Si elle di- 
minue encore, les navigateurs prendront leur 
chargement au nord de la colonie , dansMa 
Tade de Parhain , beaucoup meilleure que 
celle qu’ils fréquentent , mais infiniment moins 
commode pour la réunion des denrées. 

, Un grand intérêt doit exciter l’Angleterre 
à prévenir par tous les moyens possibles , la 
décadence d'un si précieux établissement. 
C'est l’unique boulevard des nombreuses et 
petites isles qu’elle occupe dans ces parages. 
Toutes ont les yeux fixés sur Antigoa et sur 
le Havre Anglais , port excellent où mouillent 
les forces navales chargées de leur sûreté , 
ot où les escadres trouvent réunis dans des 
arsenaux et des magasins très-bien entendus , 
les objets nécessaires pour assurer leurs opé- 
rations. L’entretien des médiocres fortifica- 
tions qui entourent les deux principales rades ; 
une partit de la solde des six cens hommes 
chargés de leur défense; les frais qu’entraîne 
l’artillerie : ces dépendes sont à la charge de 
la colonie t et absorbent les deux tiers de» 
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272,582 liv. qu’elle e9t obligée de demander 
annuellement à ses habitans. 

C’est un trop grand fardeau. Pour en di- 
minuer le poids , l’a«semblée de l’isle imagina 
de mettre une taxe sur tons ceux de ses pro- 
priétaires qui résideroient en Europe : mais 
la métropole annulla un réglement qui bles- 
soit ouvertement la liberté individuelle. Alor* 
la colonie ordonna que les cultivateurs au- 
roient à l’avenir sur leurs plantations un blanc 
ou deux blanches pour chaque trentaine de 
noirs. Cette loi qui fut adoptée par plusieurs 
autres isles n J est guère observée , paTce qu’il 
en coûte moins cher pour la violer que pour 
entretenir des êtres libres dont les soins ne 
sont pas indispensables. Aussi les amendes 
réglées , pour en punir la transgression , sont- 
elles devenues une des plus grandes ressources 
du trésor public de cet établissement. 

Son corps législatif a quelquefois montré 
un courage remarquable. Les isles Anglaises 
n’ont point de monnoies qui leur soient, pro- 
pres. Celles qu’on y voit circuler sont toutes 
étrangères. La métropole crut en devoir ré- 
gler la valeur au coinm» ncement du s'ècle. 
Cet arrangement fut jugé contraire à l'in- 
térêt de la colonie qui les établit elle-même 
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sut - un pied plus haut. Il étoit raisonnable 
de penser que le parlement annulleroit un 
acte si contraire à son autorité. Les avocats 
s’engagèrent , si cet événement arrivoit , de 
ne jamais prêter leur ministère à aucun de 
ceux qui auraient refusé de prendre les es- 
pèces au prix fixé par l’assemblée. 

Une autre occasion développa encore mieux 
l’esprit qui régnoit h. Anîigoa. Son gouver- 
neur, le colonel Pach , bravant également 
les loix , les mœurs et les bienséances , ne 
connoissoit ni frein ni mesure. La colonie 
demanda et obtint son rappel. Comme il ne 
se disposoit pas à partir , plusieurs des plus 
considérables habitans allèrent lui faire de 
très-vives représentations sur cette espèce de 
désobéissance. Ses gardes les repoussent avec 
brutalité. On prend les armes. Le tyran est 
attaqué dans sa maison , et meurt percé de 
mille coups. Son cadavre jetté nud dans la 
rue , est mutilé par ceux dont il avoit désjio- 
noré la couche. La métropole , plus touchée 
des droits sacrés de la nature, que jalouse 
de son autorité, détourne les yaux d’un at- 
tentat que sa vigilance auroit dû. prévenir , 
mais dont l'équité ne lui permetfoit pas de 
tirer vengeance. Ce n’est que la tyranni» 


Digitized by Google 



nss nsiTx Indes. 8^ 

qui , après avoir excité la rébellion , veut 
l’éteindre dans le sang des opprimés. Le ma- 
chiavélisme , qui enseigne aux princes l’art 
de se faire craindre et détester, leur ordonne 
d’étouffer les victimes dont les cris impor- 
tunent. L’humanité prescrit aux rois la jus- 
tice dans la législation , la douceur "dans l’ad- 
ministration , la modération pour ne pas oc- 
casionner les soulèvemens , et la clémence 
pour les pardonner. La religion ordonne l’o- 
béissance aux peuples : mais avant tout , 
Dieu commande aux ' princes l’équité. S’ils 
y manquent, cent mille bras, cent mille 

voix s’élèveront contre un seul homme , au , 

\ 

jugement du ciel et de la terre. 

Le conseil d’AntigOa n’entend p ts sa juris- 
diciion sur les isles voisines qui ont toutes 
' leurs assemblées particulières : mais son chef 
l'est aussi des autres excepté de la Barbade, 
qui , à cause de sa position et de son im- 
portance , a mérité d’être disiinguée. Ce com- 
mandant général doit faire toits los ans l’ins- 
pection des lieux soumis k son autorité ; et 
c’est par Montserrat qu’il commence ordinai- 
rement sa tournée. 
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des vallons que fertilisent les eaux tombées 
des montagnes. Un des désavantages decette 
isle , où la dépense publique ne passe pas 
annuellement 49,887 livtes , c’est qu’elle n’a 
pas une seule rade où les chargemens , où 
les déchargemens soient faciles. Les navires 
même seroient en danger sur ses côtps , si 
ceux qui les conduisent 11’avoient l’attention, 
lorsqu'ils voient approcher les gros tems , de 
prendre le large ou de se - retirer dans les 
ports voisins. Nièves est exposée au même 
inconvénient. 

XIII. Mœurs anciennes et état actuel de Viÿc 
de Nièves. 

L’opinion la plus généralement reçue est 
que cette isle fut occupée en 1628 par les 
Anglais. Ce n’est proprement qu'une mon- 
tagne très-haute , et d’une pente douce , cou- 
ronnée par de grands arbres. Les plantations 
régnent tout autour ; et commençant au borcl 
delà mer , s’élèvent presque jusqu’au sommet. 
Mais à mesure qu’elles s'éloignent de la 
plaine , leur fertilité diminue, parce que leur 
sol devient plus pierreux. Cette isle est ar- 
rosée de nombreux ruisseaux. Ce seroit des 
sources d’abondance , si dans les teins d o- 
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rages ils ne se changeoient en torrens, n’en- 
trainoient les terres , et ne détruisoient le* 
trésors qu’ils ont fait naifre. 

La colonie de N lèves fut un modèle de 
vertu , d’ordre et de piété. Elle dut ces moeurs 
exemplaires aux soins paternels de son pre- 
mier gouverneur. Cet homme unique cxci- 
toit , par ka propre conduite , tous les habi- 
tans à l’amour du travail , à une économie 
raisonnable , à des délassemeus honnêtes. 
Celui qui commamloit , ceux qui obéissoient , 
tous n’avoient pour règle de leurs actions , 
que la plus rigide équité. Les progrès de 
ce singulier établissement furent si considé- 
rables , que quelques relations n’ont pas craint 
d’y compter jusqu'à dix mille blancs, jusqu’à 
vingt mille noirs. Le calcul d’une pareille 
population , sur un terrein de deux lieues 
de long et d’une de large , fût- il très-exa- 
géré , n'en suppose pas moins un effet extraor- 
dinaire , mais infaillible , de la prospérité 
qui suit la vertu dans les sociétés bien po- 
licées. 

Cependant la vertu même ne met ni 
l’homme isolé, ni les peuples, à l’abri des 
jftéaux de la nature , ou des injures de la for- 
tune. En i68y , une affreuse mortalité mois* 
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sonna la moitié de cette heureuse peuplade. 
Une escadre Française y porta le ravage en 
1706 , et lui ravit trois ou quatre mille es- 
claves. L’année suivante , la ruine de cette 
isle fut consommée par le plus furieux ou- 
ragan dont on ait conservé le souvenir. De-* 
puis cette suite de désastres , elle s’est urt 
peu relevée. O11 y voit six cens hommes li- 
bres et cinq mille esclaves , dont les impo- 
sitions ne passent pas \ 5 ^ooo livres , et qui 
envoient à l'Angleterre trois on quatre mil- 
lions pesant de sucre brut , que les naviga- 
teurs chargent en totalité sous les murs de 
la jolie ville de Charles-Tow. Peut-être ceux 
qui s’affligent le plus de la destruction des 
Américains et de la servitude des Africains , 
seroient-ils un peu consolés , si les Européens 
étoient par-tout aussi humains que les An- 
glais l’ont été à Nièves ; si les isles du Nou- 
veau-Monde étoient toutes aussi-bien culti- 
vées à proportion : mais la nature et la société 
voient peu de ces prodiges. 
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XIV S. Christophe , d'abord partagé entre les 

Anglais et les Français , reste a la Grande- 

Bretagne. 

Saint-Christophe fut le berceau de toutes les 
colonies Anglaises et française': du Nouveau- 
Monde. Les deux nations y arrivèrentle môme 
jour, en 1625. Elles se partagèrent l’isle ; elles 
signèrent une neutralité perpétuelle , elles se 
promirent des secours mutuels contre l’en- 
nemi commun : c’étoif l'Espagnol qyi , de- 
puis un siècle , envahissoit ou troublait l'un, 
et l'autre hémisphères. Malheureusement , 
par une convention peu réfléchie , on avoit 
laissé en commun la chasse , la pèche , les 
bois , les rades, les salines. Cet arrangement 
mêloit trop des hommes qui ne pouvoient 
s’aimer; et la jalousie divisa bientôt ceux 
qu’ un intérêt momentané avait unis. , Cette 
funeste passion enlantoit tous les jours tir# 
querelles, oes combats ^ des dévastations : 
mais c'éi oient des animosités particulières, 
dont les gouverneinens respectif' 11e s’occu- 
poientpa*. Des causes plus graves ayant, 
en 1666 , allumé entre les métropoles des 
guerres qui remplirent presque sam interrup- 
tion le reste du siècle , leurs sujets d# Saint* 
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Christophe se battirent avec un acharnement 
qu’on 11e retrouvoit pas ailleurs. Tantôt vain- 
queurs , tantôt vaincus , ils se chassoient tour- 
à tour de leurs plantations. Cette alterna- 
tive, si long - tems balancée , de succès et 
de disgrâces , finit en 1702 par l’expulsion des 
Français auxquels le traitç^d’Ctrech ô:a tout 
espoir de retour. 

Ce -acrifice devoit peu coûtera un peuple 
qui ne s’éioit jamais sérieusement occujhî du 
soin «le laite naître des productions sur son 
domaine. La population s’y réduisoir à six cent 
soixante-sept blaucs de tout âge et de tout 
sexe , à vingt-neuf noirs libres , à six cent 
cinquante-neuf esclaves. Cent cinquante-sept 
chevaux , deux cent soixante-cinq bêtes à 
corne , formulent ses troupeaux. Elle ne cul- 
tivoit qu’un peu de coton et d’indigo j elle 
n’avoit qu’une sucrerie. 

XV. Ce que Saint- Christophe est devenu sous 
la domination Britannique. 

Quoique l’Angleterre eût su depuis long- 
teuis mieux faire valoir ses droits oans cette 
isle , elle ne profita pas d’abord de la ces- 
sion qui la lui laissoit toute entière. Sa con- 
quête fut long-tenu en proie à des go u vert 
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neurs avides, qui vendoient les terres à lent 
profit ou qui les distri b uoient à leurs créa- 
tures , sans pouvoir garantir la durée de la 
vente ou de la concession , au-delà du terme 
de leur administration. Le parlement fit enfin 
cesser ce désordre. Il ordonna que toutes les 
terres fussent mises à l’encan, et que le prix 
en fût porté aux caisses de l’état» Depuis 
cette .sage disposition , les possessions nou- 
velles fuient cultivées comme les anciennes» 
L’isle 9 qui est généralement , mais très- 
inégalement étroite , peut avoir une surface 
de trente-six lieues quarrées. Des monts en- 
tassés , stériles , quoique couverts de verdure 
et qui occupent lé tiers du terrain , la cou- 
pent dans presque toute sa longueur. Du 
pied dé ces montagnes sortent une infinité 
de sources qui , la plupart, tarissent malheu- 
reusement dans la saison sèche. On voit 
éparses dans la plaine , de? habitations agréa- 
bles , propres, , commodes , ornées d’ave- 
venues , de fontaines et de bosquets. Le 
goût de la vie champêtre, qüws’ôst plus 
conservé en Angîe:erre que dans les antres 
contrées de l’Europe civilisée , est devenu 
une sorte de passion à Saint-Christophe. Ja- 
mais on n’y sentit la nécessité de se réunir 

en 
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en petites assemblées , pour tromper l’en- 
nni ; et si les Français n'y avoient laissé 
une bourgade où leurs moeurs régnent encore, 
on n’y connoitroit point cet esprit de société 
J qui enfante plus de tracasseries que de plai- 
sirs ; qui , nourri de galanterie , aboutit à 
la débauche; qui commence par les joies de 
la table , et finit par les querelles du jeu. 
Au lieu de ce simulacre d’union , qui n’est 
qu’un germe de division , les représentons 
des propriétaires , presque tous fixés en Eu- 
rope , vivent au nombre de dix huit cens sur 
les plantations , dont par les bras de vingt- 
quatre à vingt-cinq mille esclaves , ils arra- 
chent dix - huit millions pesant d’un sucre 
brut , le plus beau du Nouveau Monde. Ce 
produit met la colonie en état de fournir ai- 
sément aux dépenses publiques , qui ne pas- 
sent pas annuellement 68,145 liv. 10 sols. 

XVI. Déplorables catastrophes arrivées h Saint- 

Christophe. 

C’est à Saint-Christophe que se passa , en 
j y 56 , une scène digne d’être racontée. 

Un nègre fut associé dès l’enfance aux 
Xfcux de sou jeune maître. Cette familiarité , 
communément si dangereuse , étendit les idée* 

* t X<we F 
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de l’esclave , sans altérer son caractère* 
Quazy mérita bientôt d’èrre choisi pour di- 
recteur des travaux de la plantation j et il 
montra dans ce poste important , une in- 
telligence rare et un zèle infatigable. Sa con- 
duite et ses talens augmentèrent encore sa 
faveur. Elle parois.soit hors de toute atteinte , 
lorsque ce chef des atteliersi, jusqu’alors si 
chéri et si distingué , fut soupçonné d’avoir 
manqué à la police établie, et publiquement 
menacé d’une punition humiliante. 

Un esclave , qui a long-lems échappé aur 
cliàtiinens , infligés trop facilement et trop 
souvent à ses pareils , est infiniment jaloux 
de cette distinction. Quazy , qui craignoit 
l’opprobre plus que le tombeau et qui ur se 
flattoit pas de faire révojiier par ses sup- 
plications l’arrêt prononcé contre lui , sortit > 
à l’entrée de la nuit , pour aller invoquer 
une médiation puissante. Son maître l’np- 
perçut malheureusement , et voulut l’arrêter. 
On se prend corps à corps. Les deux cham- 
pions , adroits et vigoureux , luttent quelques 
momens avec des succès variés. L’esclave 
terrasse à la fin son inflexible ennemi , l*. 
met hors d’état de sortir de cette situation 

i • • • 

- <4 
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fâcheuse,, et lui portant un poignard sur le 
sein , lui tient ce discours : 

» Maître , }’ai été elevé avec vous. Vos 
m plaisirs ont éré les miens. J. ma.s mon 
» cœur ne connut d’aurres intérêts que les 
» vôtres. Je suis innocent de la petite laute 
» dont on m’accuse j et quand j’en' aurois 
*> été coupable , vous auriez dû. me la par- 
ia donner. Tous mes sens s'indignent an sou- 
n venir de 1 affront que vous me prépariez } 
» et voici par quels moyens je veux l'éviter ». 
En disant ces mots , il se coupe la gorge , 
et tombe mort sans maudire un îjran qu’il 
baigne de son sang. ' 

Dans la même isle , l’amour et l’auiitié 
se sont signalés par une tragédie , dont la 
fable et l’his’oire n’avoient point encore 
fourni l’exemple. 

Deux nègres , jeunes , bien faits , robus- 
tes , courageux , nés avefc une ame rare, s'al- 
moient depuis l’enfance. Associés aux mêmes 
travaux, ils s’étoient unis par leurs peines , 
qui , dans les cœurs sensibles , attachent 
plus que les plaisirs. S’ils n’étoient pas heu- 
reux , ils se consoloient au moins dans leurs 
infortunes. L’amour, qui les fait toutes oublier, 
vint y mettre le comble, Une négresse, esclave 

F u 
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comme eux , arec des regards plus vifs san 
doute et plus brûlans à travers un teint d’ébène 
que sous un front d’albâtre , alluma dans ce 
deux amis une égale fureur. Plus faite pour 
inspirer que pour sentir une grande passion ^ 
leur amante auroit accepté l’un ou l’autre pour 
époux ; mais aucun des deux ne vouloit la 
ravir , ne pouvoit la céder à son ami. Le 
tems ne fit qu'accroître les tonrmens qui dé- 
voroient leur ame ; sans aftoiblir leur amitié 
ni leur amour. Souvent leurs larmes coûtaient 
amères et cuisantes , dans les embrassemens 
qu’ils se prodiguoient à la vue de l’objet trop 
chéri , qui les désespérait. Ils se juroient 
quelquefois de ne plus l’aimer , de renoncer 
à la vie plutôt qu’a l’amitié. Toute l’habitation 
étoit attendrie par le spectacle de ces combats 
déchirans. On ne parloif. que de l’amour des 
deux amis pour la belle négresse. 

Un jour ils la suivirent au fond d’un bois. 
Là chacun des deux l’embrasse à l’envi , la 
serre mille fois contre son cœur > lui fait tous 
les sermens , lui donne tous les noms qu’in- 
venta la tendresse ; et tout-à-coup , sans se 
parler , sans se regarder , ils lui plongent à 
la fois un poignard dans le sein. Elle expire j 
•t leurs larmes , leurs sanglots , se confondent 
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avec ces derniers soupirs. Ils rugissent. Le 
bois retentit de leurs cris forcenés. Un esclave , 
accourt. Il les voit de loin qui couvrent de 
leurs baisers la victime de leur étrange amour. 

Il appelle , on vient , et l’on trouve ces deux 
amis'qui , le poignard à la main , se tenant 
embrassés sur le corps de leur malheureuse 
amante , baignés daqs leur sang , expiroient 
eux-mêmes dans les flots qui ruisseloient «le 
leurs propres blessures. 

Ces amans , ces amis étoient dans les fers. 
C'est dans cette condition avilissante , que 
naissent des actions dignes d'éronner T univers. 
Malheur à celui que l’énergie de cet amour 
féroce ne fait pas frémir d'horreur et de pitié! 

La nature l’a formé , non pas pour l’esclavage 
des nègres, mais pour la tyrannie de leurs 
maîtres. Cet homme aura vécu sans commisé- 
ration, il mourra sans consolation , il n’aura 
jamais pleuré, jamais il ne sera pleuré. I 

XVII. F articulai ités sur la Barboude. 

La Barbonde , qui appartient toute entière 
à la famille de Codrington t et dont la circon- 
férence est de six à sept lieues, a des côtes 
dangereuses. C’est peut-être , de toutes les 
isles de l’Amérique , la plus unie, Les arbre» 

£3 
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qui la couvrent sont foibles et jeu élevés , 
parce qu’ils ne s’y trouve jamais plus de si* 
ou sept pouces rie terre, sur une couclie de 
pierre à chaux. La nature y a placé une grande 
abondance de tortues , un caprice y a fait 
envoyer des bêtes fauves et plusieurs espèces 
lie gibier ; le hasard y a rempli les bois de 
pintades et d’autres volailles , échappées des 
navires dans quelques naufrages. Sur ce sol, 
sont nourris des bœufs, des chevaux , des 
mulets , pour les travaux des éiablLsemens 
voisins. On n’y connoit d’autre culture que 
celle de 1 herbe de Guinée , necessaire pour 
la nourriture de ces nombreux troupeaux , 
«ans les saisons où les pâturages manquent. 
Sa population se réduit à trois cent cinquante 
esclaves, et au petit nombre d’hommes libres 
chargés de les conduire. Cette propriété parti» 
culière ne paie aucun tribut à la nation , 
quoiqu’elle soit soumise aux tri* unaux d’An- 
tigoa. L’air y est très-pur et très-sain. Autre- 
fois , .les infirmes des autres isles Anglaises 
l’allûieqt respirer , pour arrêter les progrès de 
leurs maux , ou pour rétablir leurs forces* 
Çet usage a cessé , depuis que quelques » uns 
d’entr’ew* se sont permis des chasses dea- 
truuûre#, , 
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Quoi, pour nourrir des animaux , on lais- 
sera périr des hommes ! Comment souffre-t-on 
que cet usage atroce qui attire les impréca- 
tions de pre>*que toute l’Europe sur les sou- 
verains , sur les seigneurs de nos contrées , 
s’établisse au-delà des mers ! Je l’ai demandé, 
et l’on ma répondu que l isle appartenoit aux 
Codringtons , et qu’ils avoient le droit de 
disposer de leur propriété à leur fantaisie. Je 
demande à présent si le droit , sacré sans 
doute, de la propriété n’a point de limites? 
si ce droit n'est pas dans mille circonstances 
sacrifié au bien public ? si celui qui possède 
une fontaine peut refuser de l’eau à celui qui 
se meurt de soif ? si un Codrington mangeroit 
d’une de ces précieuses pintades , qui auroit 
coûté la vie à son compatriote , à son sem- 
blable ? si celui qui seroit convaincu d’avoir 
laissé mourir un malade à sa porte , seroit 
suffisamment puni par l’exécration générale , 
et s’il ne mériteroit pas d'être traîné au tri- 
bunal des loix comme assassin ! Possesseur 
de la Barboude , vous l’êtes de fous ceux à 
qui vous avez enlevé la salubrité de l’air , qui 
les auroit conservés ; et si vous n’en êtes pas 
désespéré en mourant , c’est que vous braverez 
au fond du coeur U justice dhine, fiàtea-You* 
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«le rappeller cet impudique représentant , qui 
alarmé pour un sérail de mulâtresse , qui 
fait, <lit*on, ses délices , poursuit à la rigueur 
l’exécution de votre barbare défense. 

XVIII. La colonie d' Anguille est tris-misérable , 
et son sort ne peut pas changer. 

L’Anguille a sept ou huit lieues de long, 
sur une largeur très-inégale , mais qui n’ex- 
cède jamais deux lieues. On n'y voit ni mon- 
tagnes , ni bois , ni rivières. Son soi n’est que 
«le la craie. 

Quelques vagabonds Anglais s’établirent 
sur ce rocher poreux et friable , vers l’an 1 65o. 
Après un travail opiniâtre ils arrachèrent 
enfin à cet espèce de tuf un peu de coton , 
un peu de millet et quelques patates. Six 
veines de terre végétale , qu’on découvrit 
avec le tems , reçurent des canes qui , «lans 
les meilleures récoltes , ne donnent que cin- 
quante milliers «le sucre, et n’en produisent 
quelquefois que cinq ou six milliers. Ce qui 
sort de plus de la colonie y a été porté clan- 
destinement de Sainte-Croix , où les liabitans 
d'Anguille ont formé plusieurs plantations. 

Dans les années de secheresse , qui se ré- 
t pètent trop souvent , l’islc ne trouve des res- 
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sources que dans un étang dont on livre le 
sel aux nouveaux Anglais et dans la vente 
des moutons et des chèvres , qui réussissent 
mieux sous ce climat sec , sur ces plaines 
arides , que dans le reste de l’Amérique. 

Anguille ne compte que deux cents personnes 
libres et cinq cens esclaves. Elle a cependant 
une assemblée et même un chef, toujours 
choisi par les hahitans et confirmé par le gou- 
verneur d'Antigoa. Un étranger, envoyé pour 
conduire ce foible établissement , seroit in. 
failliblcment repoussé par des hommes quiont 
conservé quelque chose du caractère indépen- 
dant et des mœurs un peu sauvages de leurs 
pères. 

Les côtes de l’isle n’offrent que deux rades ; 
et encore n’y a-t-il que de très-petits bateaux 
qui puissent y mouiller. L’une et l’autre sont 
protégées par quatre canons qui , depuis un 
demi-siècle sont hors de tout service. 

XIX. Tortola est la seule des isles Vierges que 
les Anglais aient cultivée. Reproche au gourer* 
nement. 

Les Vierges sont un grouppe d’une soixan- 
taine de petites isles la plupart mon tueuses , 
sèches et arides , où les Espagnols de Porto- 
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lie pêchèrent long-rems seuls des tortues qui 
y étoient très- abondantes. Les Hollandais ve- 
Tioient ii y commencer un petit établissement 
à Toriola , une des meilleures et celle qui a 
le port le plus sûr, lorsqu’en 1 666 ils en turent 
chassés par les Anglais, Ceux-ci ne tardèrent 
pas à se répandre sur les islots et les rochers 
voisins. Là, ils vécurent, pendant près d’un 
siccle , commé des sa«vages , uniquement 
occupes de la culture du coron. Ce ne fut 
qu après la paix de 1748, que leur activité se 
tourna vers le sucre , dont depuis ils ont en- 
voyé assez régulièrement tous les ans quatre 
ou cinq millions pesant à leur métropole. 

Avant ceite époque , il n’y avoit eu ni 
gouvernement régulier , ni culte public à 
Torfola. L’un et l’autre onj été établis très- 
récemment ; et ce qui éîoit peut-être plus 
difficile , on a fait consentir ses habitans à 
payer au fisc quatre et demi pour cent , à 
la sortie de leurs productions. Une adminis- 
tration prévoyante auro t sollicité un bill , 
pour affermir les propriétés. Toutes ou la 
plupart ont été transmises d’une manière 
•ssez irrégulière ; et si elles étoient jurjfli, 
quement attaquées, il y a peu de colons qui 
repussent être légalement ruinés. 
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Voilà donc à Tortola le gouvernement très- 
ardent à tirer de l'argent des colons , et très- 
peu soucieux d’assurer leur bonheur, quoi- 
qu’il ne lui en eût coûté qu’un peu de 
“bienveillance , sans aucun sacrifice. Peut-on 
dire à des hommes d’une manière plus impu- 
dente : » Vous ne nous êtes rien. Payez p 
»» payez encore ; et lorsque vous ne serez? 

»> plus en état de payer , soyez malheureux , 
u périssez , mourez; peu nous importe. L’in- 
»> térêt que nous prenons à votre sort, est en 
» raison des sommes que vous nous loumis- 
» sez ». On ne tient nulle part ce propos » 
inhumain : mais on ■ par-tout la même façon 
de penser , la même façon d'agir. Par-tout 
ou traite les sujets , comme des mines qu’on 
cesse d’exploiter , quand elle ne rendent plus 
rien. Par tout on oublie qu’avec un peu de 
justice et de protection , on les rendroit iné- 
puisables» Par-tout les empires se croient 
éternels , et ceux qui les gouvernent se con- 
duisent comme s’ils n’avoient pas un jour àe 
durer. Le danger de Tortola n’est pas celui 
de la Jamaïque^ 
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XX. Description de la Jamaïque. 

* 

-Cette isle , qui est sous le vent des antes 
isles Anglaises , et que la géographie a 
placée au nombre des grandes Antilles , 
peut avoir quarante-trois ou quarante-quatre 
lieues de long , et seixe ou dix-sept dans sa 
plus grande largeur. Elle est coupée de plu- 
sieurs chaînes de montagnes , irrégulières , 
où des rochers affreux sont confusément en- 
tassés. Leur stérilité n’empéclie pas qu’elles 
^ne soientcouvertes d'une prodigieuse quantité 
d’arbres de différentes especes , dont les ra- 
cines , pénétrant dans les lentes des rochers , 
•vont chercher l’humidité , que laissent des 
orages et des brouillards frequens. Cette ver- 
dure perpétuelle , alimentée , embellie par 
une foule d’abondantes cascades , forme un 
printeins de toute l’année , et présente aux 
yeux enchti nié» le plus beau spectacle de 
la nature. Mais ces eaux, qui, tombant des 
^yDiuets arides , versent la lécondiîé dans les 
plaines, ont un goût de cuivre , désagréable 
et malsain. Le climat est plus dangereux 
encore. De toutes les isles de l’Amérique , 
c'est la Jamaïque qui est la plus meurtrière. 
Oa y périt très -rapidement ; et , après deux 

siècles 
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Siècles de défrichemens , il se trouve des 
districts très-fertiles , même près de la ca- 
pitale , où un homme libre ne passerait pas 
la nuit sans une extrême^ nécessité. 

XXI. Les Espagnols découvrent la Jamaïque f et 
s’y établissent quelque tems après. 

Colomb découvrit en 1 4-94- grande 

isle; mais il n'y forma point d établissement. 
Huit ans après , il y fut jetté par la temoête. 
La perte de ses vaisseaux le mettant hors 
d’état d’en sortir, il implora Ihimianié des 
sauvages , et il en re^ut tous les secours 
de la commisération naturelle. Cependant ce 
peuple qui ne cnltivoir que pour ses besoins , 
se lassa de nourrir ues étrangers , qui l’ex- 
posoient à mourir lui- même de disette , et 
il s’éloigna peu-k-peu des côtes. Les Espa-» 
gnols ne gardèrent plus alors de ménagement 
avec ces timides indiens |u'ils aboient déjà 
effarouchés par des actes de violence; et ils, 
s'emportèrent jusqu’à prendre les armes contre 
«Il chef humain et ju te qui n’approuvoit pas 
leurs férocités, Pour sortir de cette situation 
desesperée , Colomb profila d’un de ces phé- 
nomènes de la nature où l’homme de génie 

Tome XII , G 
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trouve quelquefois des ressources pardon- 
» aides à la nécessité. 

Ses connoissances astronomiques l’instrui- 
soient qu’il y auroi£ bientôt une éclipse de 
Inné. IL fit avertir les caciques voisins de 
s’assembler pour entendre des choses utiles 
à leur conservation, w Pour vous punir, leur 
» dit-il d’un air inspiré , de la dureté avec 
» laquelle vous nou3 laissez périr ines com- 
» pagnons et moi , le dieu <^ue j’adore va 
» vous frapper de scs plus terribles coups. 
» Dès, ce soir , vous verrez la lune rougir , 
»> puis s’obscurcir, et vous relier sa lumière. 
» Ce ne sera que le prélude de vos malheurs \ 
» si vous vous obstinez à me refuser des vivres w. 

A peine l’amiral a parlé , que ses prophé- 
ties s’accomplissent. La désolationestçxtrême 
parmi les saurages. Ils se rroient perdus , de- 
mandent grâce , et promettent tout. Alors oa 
leur annonce que le ciel , touché de leur 
-repentir , appaise sa colère et que la nature 
va reprendre son cours. Dès ce moment, lea 
subsistances arrivent de tous côtés, et Colomb 
n’en manqua plus jusqu’à son départ. 

Ce lut don Diegue , fils de cet homme 
extraordinaire , qni fixa les Espagnols à la 
Jamaïque. En 1^09 , il y fit passer de Sainfe 
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ÎVoittingue , soixante -dix brigands soüs la 
conduite de Jean d’Esquimel. D’autres ne 
tardèrent pas à les suivre. Tous sembloient 
n’aller dans cétte isle paisible que pour s'y 
baigner dans le sang humain. Le glaive de 
ces barbares ne s'arrêta que lorsqu'il n’y resta 
pas un seul habitant , pour conserver la mé^ 
moire d’un peuple nombreux , doux j simple 
Ct bienfaisant. Pour le bonheur de la terre ^ 
ses exterminateurs ne dévoient pas remplacer 
cette population* Auroient-ils voulu même 
se multiplier dans une isle qui ne fournissoit 
pas de l’or ? Leur cruauté fut sans fruit pour 
leur avarice ; et la terre qu'ils avoient souilléé 
de carnagè , sembla se refuser aux efforts 
d’inhumanité qu'ils firent pour s’y fixer. Tous 1 
les établissemens élevés sur la cendre des 
naturels du pays , tombèrent à mesure que 
le travail et le désespoir achevèrent d’épuiser 
le reste des sauvages échappés aux fureurs 
des premiers conquérans. Celui dè Sant-Iago 
de la Vega , fut le seul qui se soutint. Les 
habitans de cette ville, plongés dans l’oisiveté 
qui suit la tyrannie après la dévastation , se 
contentoient de vivre de quelques plantations 
dont ils vendoient le superflu aux vaisseaux 
qui passoient sur leurs cotes. Toute la popuç 
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lation de la colonie , concentrée au petit ter- 
ritoire qui nourrissoit cette race de destruc- 
teurs , étoit b >rnée à quinze cens esclaves 
commandés par autant de tyrans; lorsque les 
Anglais vinrent enfin attaquer cette ville , 
s'en rendirent maîtres , et s'y établirent en 
i655. 

XXII. La Jamaïque est conquise par les Anglais . 

Evénemens arrivés dans l'isle depuis qu'ils en 

sont les maîtres. 

Avec eux y entra la discorde. Ils en appor- 
toienl. les plus funestes germes. D’abord la 
nouvelle colonie n'eut pour habitans qçp trois 
mille hommes de cette milice fanatique , qui 
avoit combattu et triomphé sons les d rapeaux. 
du parti républicain. Bientôt ils furent joints 
par une multitude de royalistes , qui espé- 
roient trouver en Amérique la consolation de 
leur défaite , ou le calme de la paix. L’esprit 
de division , qui avoit. si long-teuis et si cruel- 
lement déchiré les deux partis en Europe, 
les suivit au-dela des mers. C'en étoit assez 
pour renouveller dans le Nouveau-Monde les 
scènes d’horreur et de sang tant de fois ré- 

+ / « r« * / . 

pétées dans l’ancien. Mais Penn et Venables , 
conquérans de la Jamaïque, en avoient remis 
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le commandement à l'homme le plus sage, 
qui sëltrdüvoit le plus ancien officier. C’étoit 
Dûdlé^ , qui avoit plié sous l’autorité d’un 
citoyert' vainqueur , mais sans rien perdre de 
sbd àltt bellement pour les Stuarts. Deux fois 
Crôtfi'vyel , qui avoit démêlé ces sentimens 
secrets, lui substitua de ses partisans , et deux 
fois leur mort replaça Dodley à la tête des 
affaires. 

Les Conspirations qu’on tramoit contre lui 
forent 'découvertes et dissipées. Jamais il ne. 
laissa impunies les moindres brèches faites à 
lad iscipline. La balance fut, dans ses mains, 
toujours égale élitre la faction que son cœur 
détestoit et celle qu'il aimoit. L’industrie 
étoîf excitée , encouragée* par ses soins , ses 
conseils etses exemples. Son désintéressement 
appuyoit son autorité'. Content de vivre du 
•produit de ses plantations , jamais on ne 
réussit à lui faire accepter des appointemens. 
Sîmplê et familier dans la vie privée , il étoit 
dans sa place intrépide guerrier , comman- 
dant ferme et sévère , sage politique. Sa 
manière de gouverner fut toute militaire : 
c’est qu’il avoit à contenir ou policer une 
colonie naissante , uniquement composée de 
gens de guerre ; à prévenir ou repousser une 
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invasion des Espagnols , qui pouvoienf tenter 
de recouvrer ce qu’ils venoient de perdre. 

Mais , lorsque Charles II eut été appelle 
?iu trône , par la nation qui en‘nvoit prccU 
pité son père , il s’établit à la Jamaïque un. 
gouvernement civil , modelé comme dans le$ 
autres isles , sur celui d#la métropole. Ce- 
pendant , ce ne lut qu’eu 1 68a qué se forma 
ce corps de loix , qui tient aujourd’hui la 
colonie en vigueur. Trois de ces- sages statuts 
méritent l’attenth n des lectecrs politiques. 

Le but du premier est d 'exciter les citoyens 
à la défense de la patrie, sans que la crainte 
de copim 'ttre leur fortune particulière puisse 
Jes détourner du service public. Il ordonne 
que tout dommage fiait p. r l’ennemi , sera 
paye sarde-champ parl’éiat; et aux dépens 
de tous les sujets , si le fisc n’y suffit pas. 

Une ajuîve loi veille aux moyens d’auge 
mentor la population. Elle vent que tout maître 
4 e vaisseau , qui aura porté dans la colonie 
un homme hors d’état de payer son passage* 
reçoive une gratification generale de 33 liv, 
10 s. La gratification particulière est de 168 1 . 
i 5 s. pour chaque personne portée J’ Angleterre 
ou d’Ecosse ; de ,i 35 liv. pour chaque personne 
portéç d’Irlaude 5 de jp8 liy* i 5 s. pour chaque* 
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personne portée du dominent de l'Amérique; 
de 45 livres pour chaque personne portée des 
autres Mes. L 

La troisième loi tend à favoriser la culture. 
Lorsqu’un propriétaire de terres n’a pas la 
faculté de payer l’intérêt ou le cap tai de sès 
.emprunts , sa plantation est vendre an prix 
^estimé par douze propriétaires. Sa valeur, 
quelle qu’elle ^oit, libère entièrement le débi- 
teur. Mais si-elle excédoit sçs dettes , on sexoit 
tenu de lui rcaiÎH&.nrser le sur; lus. Cette juris- 
prudence, qu’ovfpmutroit trouver partiale , a le 
mérite de diminuer la rigueur des poursuites 

1 « 

du rentier 'et du marchand contre le cultiva- 
teur. Elle est à l’avantage du sol et des hommes 
en général. Le créancier en souffre rarement 9 
parce qu’il est sur ses^gardes ; et le débiteur 
en est plus tenu à la vigilance, à la bonne- 
foi , pour trouver des avances. C'est alors la 
confiance qui fait les engagemens , et cette 
confiance, ne se mérite et 11e s'entretient que 
par dçs vertus. ^ % 

Le temps a amené d'autres réglrtnens.- O11 * 
s’apperçnt que les Juif? , établis en grand 
nombre à la Jamaïque, se faisQÎent 11:1 jeu de 
tromper les tribunaux de justice. Un magistrat 
imagina que ce désordre pouvoit venir de ce 
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que la bible qui leur étoit présentée étoit en 
anglais. Il fut arrêté que ce serqit sur le texte 
hébreu qu’ils jureraient dans la suite, et après 
cette précaution les faux sermens devinrent 
infiniment plus rares. 

En 1761 , il lut décidé que tout homme qui 
ne seroit pas blanc 11e pourroit hériter que.de 
xi, 629 1 . 3 s. 4 d. Ce statut déplut à plusieurs 
membres de l'assemblée qui s’indignèrent 
qu’on voulût ravir à des pères tendres la 
satisfaction de laisser unê fortune achetée 
par de longs travaux à nne 'postérité chérie , 
parce qu’elle- ne seroit pas de leur couleur. 
On se divisa , et le parlement d’Angleterre se 
saisît de la contestation. Un des plus célèbres 
orateurs de la chambre des communes se 
déclara hautement contre lés nègres. Son 
opinion fut que c’étoient des êtres vils, d’une 
espèce différente de la nôtre. Le témoignage 
de Montesquieu fut le plus fort de ses ar£n- 
mens , et il lut avec confiance le chapitre 
. ironique de l'esprit des loix sur l’esclavage. 
Aucun dés auditeurs ne soupçonna les véri- 
tables vues d’un écrivain si judicieux , et son 
nom subjugàa tout le sénat britannique. 

Tout le sénat britannique ! tout un corps 
assemblé pour discuter les intérêts de la nation 
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€fr prononcer gravement sur une motion dont 
l’injustice qt la déraison ne méritoient que des 
huées ! Et pourquoi ne pas opiner que ces 
noirs fussent entièrement déshérités? Si leur 
couleur autonsoit a les priver d’une portion 
du bien de leurs pères , pourquoi ptts de tout? 
C est par le ridicule, et non par des argumens 
qu il falloit çombatre des opinions d’unè aussi 
> palpable absurdité. *Et quand , contre toute 
vraisemblance , c'eût été le sentiment de 
Montesquieu , qu'importoit son autorité? Du 
moins frilloit-il d’ailleurs s’assurer du senti- 
ment de cet aütéur. 

Le bill alloit s’étendre aux Indiens , lors- 
qu’un homme , moins aveuglé que les autres , 
observa que ce seroit une injustice horrible 
de confondre les anciens propriétaires de l’isle 
avec les Africains , et qu’il n’en restoit d’ail- 
leurs que cinq ou six familles. 

Avant qu’aucune deces loix eût été portée, 
la colonie’ ‘a Volt acquis une assez grande célé- 
brité. Quelques aventuriers, autant par haine 
on jalousie nationale , que par inquiétude 
cl esprit , et besoin de fortune , attaquèrent 
les vaisseaux Espagnols. Ces cors ires furent 
secondés par les soldats de Cromwsl , qui , 
ne recueillant après sa mort que l’aversion 
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publique attachée à ses cruels succèsy.cber» 
chèrent au loin u» avancement qu’ils n’espé-' 
roient pl*i§ en Europe. Ce uombre fut grossi 
d'une foule il’ Anglais des deux partis, accou- 
tumés au spng par les guerres civiles qui les 
avoient rfonés. Ces hommes avides de rapinp 
et de carnage, écumoient les mers, dévastaient, 
les côtes du Nouveau - Monde. C’étoit à l$i 
Jamaïque qu’étoient toujours portées par les 
nationaux et souvent par les étrangers, les dé- 
pouilles du Mexique et du Pérou. Ils trouvoient 
dans cette isle plus de facilité , d’accueil , d£ 
protection et de liberté qu’ailleurs* soit pour 
débarquer , soit pour dépenser à leur gré le 
butin de leurs courses. C’est là que les prodi- 
galités de la débauche les rejettoient bientôt 
dans la misère. Cet unique aiguillon de leur 
sanguinaiife industrie, les faisoit voler à de 
nouvelles proies» Ainsi la colonie profito.it de 
leurs continuelles vicissitudes de fortune , et 
s’enrichissoit des vices qui étoient lu source et 
la ruine de leurs trésors. ... 

Quand cette race exterminante fut éteinte, 
par sa meurtrière activité , les fonds qu’elle 
avoit laissés , et qui n’étoient , après %onl , 
dérobés qu'à des usurpateurs plus injustes et 
plus cruels encore , ces fonds devinrent la 
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base dhme nouvelle opulence, par la facilité 
qu’ils donnèrent d’ouvrir un commerce in- 
terlope avec le$ possessions Espagnoles. Cette 
veine dç ricliés^sft^ qu'on avoii ouverte ver* 
1673 , s’aqç/n** successivement , et très ra- 
pidement vers Ta fin du siècle. Des Portu- 
gais , avec uneapitqlde trois millions, dont 
-leur souveraiç âvoit avancé Içp deux tiers , 
s’engagèrent , en 1696, à fournir aux sujets 
de la cour d^ Madrid’, cinq mille noirs g 
chacune des? cinq années que de volt durer 
leur traité. Cette compagnie tira de la Ja- 
maïque un grand nombre de ces esclaves. 
Dès-lors , le colon de cette isle eut dés liai- 
sons suivies avec le Mexique et le Pérou 
soit par l’entremise Mes agens Portugais , 
soit par les capitaines de ses propres vais- 
seaux employés à la navigation de ce com- 
merce. Mais ces liaisons lurent un peu ra- 
lenties, par la guerre de la succession aa 
trône d’Espagne. 

A la paix , le traité de PAssiento donna 
des alarmes à la Jamaïque. Elle craignit que 
la compagnie du Sud , chargée de pourvoir 
de nègres les colonies Espagnoles , ne lui 
fermât entièrement le canal et la route de» 
mines d’or. Tous les efforts qu’elle fit potut 
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-rompre cet arrangement, ne changèrent point 
les mesures du ministère AngVais. Il avoit 
sagement prévu que l’activité des Assientistes 
donneroit une nouvelle émulation à l’ancien 
commerce interlope { et sés Vues se trouvè- 

» *. J 4** e*’ /• 

rent justes. 

Le commerce prohibé que faisoit la Ja- 
maïque, etoit simple dans sa fraude. Un bâ- 
timent Anglais feignoit qu’il mancjlioit d’eau, 
de bois , de vivres ; que son màtétoit rompu , 
ou qu’il avoit une* voie d’eau , qu’il ne pou- 
volt ni découvrir, ni étancher , sans se dé- 
charger. Le gouverneur permettoil que le na- 
vire entrât dans le port et s’y réparât. Mais , 
pour se garantir ou se disculper de toute 
accusation auprès de sa couf , fl faisoit mettre 


le sceau sur la porte du magasin ou,- l’on 
avoit enfermé les marchandises du vadsseau ; 
tandis qu’il réstoit une autre porte non scel- 
lée , par où l’on entroit et l’on sortoit les 
effets qui éfoient échangés dans ce com- 
merce secret. Quand il étolt terminé , l’é- 
tranger , qui mmquoit toujours d’argent , 
dénia liiloit qu’il' lui fût permis de vendre de 
quo* paver la dé», nse quM avoî faite : per- 
mission qu’il eut été trop barbare de r fuser, 
Ceitè facilité éfoit nécessaire , pour que 1© 


commandant ousesagenspussënt. débiter im- 
punément en pulflic ce qu’ils avoicnt acheté 
d’avance en sécrct ; parce qu’on supposerait 
toujours que ce ne pouvoit être autre chose 
que les effets* qü’il a voit été permis d’ac- 
quérir. Ainsf se stuidoient et se répandoient 
les- plus grosses cargaisons. ' 

La cour dé Madrid se flatta de mettre fia 
à ce désordre , -en défendant l’admission des 
bâtinrons étrangers dans ses ports , sous 
quelque* prétexte due’ ce pût êtré. Màis les 
Jamaïcahis , appellant la force au secours de 
^l’artifice, se .firent protéger dans la conti- 
nuation de ce commerce par les vaisseaux 
de guerre Anglais, qui recevoieift cinq pour 
cent sur tous les objets dont ils favorisoient 
l’introduction frauduleuse. 

Cependant, à -cette violation éclatante et 
manifeste du droit public , en Succéda une 
plus sourde et moins menaçante. Les navires 
expédiés de la Jamaïque se rendoient aux 
rades de la côte Espagnole les moin" fré- 
quentées t mais sur-tout* à deux ports cigale - 
Aient déserts; celui de BrPW à cinq milles 
de Carthagène , et celui de Grout à quatre 
milles de Porto-Bclo. Un hotnmé^qui savoit 
la langue du pays , étoit mis promptemeuï* 
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à terre , pouF avertir les cmir^es voisine» 
de l'arrivée des vaisseau*. La nouvelle se 
répandoit de proche en proche avec la plus 
grande célérité , jusqu’aux lieux le [.lus éloi- 
gnés. Les marchands ve noient avec la inéuie 
diligence; jet la traite eomiaenyui» ,*n»aia 

^ iv «I # 

avec des précautions dont l’expérience avoit 
.enseigné la tweessiré. L’équipage dit hàtiitienl 
émit divisé eu- n'ois patries. JPemlanUjue l’une 
aceue lloit les, acheteurs avec politesse*er veil- 
loit d’un oeil attentif sur le pem hawt et l a- 
drrs e qu’ils avoien| pour le vol ; l’autre étoif 
Occupée à recevoir la vanille , l'indigo* 1% 
cochenille, l’or et l’argent de» Espagnols , 
en échange des esclaves , du vif-argent , des 
soier es , et d’autres marchandises qui leur 
étoienc livrées. En oèiue-tems , latroisième 
givision re.ranchée en amies sur le tillac , 
veillait a la .suretf du navire et de l’équipage y 
ayant soin de ne pas laisser entrer plus de 
niomte à lu lois qu’elle n’eu. pouvoit contenir 
dans l’ordre. ; ■ , , . * » 

Lor que les opérations étoien-t terminées * 
l'Ànglai-f regagno,it son isle avec ses fonds, 
qu’il avoir communément doublés , et l’Espa- 
guol sa ^meure avec ses empierres, dont. 

••,U espérait retirer un semblable et même un. 
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plus grand bénéfice. De peur d*étre décou-*. • 
vert , il pritoit les grandes routes et mar- 
choit dans des chemins détournés avec des 
nègres qu'il veqoit d'acheter et qu’il avoit 
chargés (le marchandises , distribuées en pa- 
quets , d’une forme et d’un poids facile^ si 
porter. 

Cette manière de négocier prospérait de-, 
puis long-tems au grand avantage des colo- 
nies des. deux nations; lorsque la substitu- 
tion des vaisseaux de registre aux gallion», 
ralentit , comme l’Espagne se l’éroit proposé», 
?a marche de ce commerce» Il diminua par- 
degrés ; et dans les derniers tems , il étoifr 
réduit à peu de c bp.se « Le ministère de Lon*. 
dres voulant le ranime*» pensa , en 1766», 
que le meilleur expédient» pour rendre à la 
Jamaïque ce qu’elle avoit perdu , étoitd’ei* 
faire'* u n port tranc. 

Aussi-rôt le^ bâtimens Espagnols du Nou* 
veau-Montle y arrivèrent de tous les côtés 
pour échanger leurs métaux et leurs denrées 
contre les manufactures Anglaises. Cet em«- 
pressentent avoit cela de commode , que le 
gain dont il étoir la source , étoit sans danger 
et ne pouvoit être l’occasion d’aucune brouiU 
lejrie : mais il falloir s’attendre que la çoujj 
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de Madrid, iie tarderoit pas à rompre uner 
communication si. nuisible à ses intérêts. La 
Grande - Bretagne le pensa ainsi ; et pour 
continuer à faire couler dans sôn sein les 
richesses du continent voisin , elle jetta sur 
la «ôte des Mosquites les fondemens d'une 
^colonie. ' 

XXIII. Cultures établies h la Jamaïque. 

» "• 

Quel que soit un jour le sort de ce nouvel 
établissement , il est certain que la Jamaïque 
s’occupa long-tems beaucoup trop d’un com- 
merce frauduleux , ec trop peu de ses cnï- 
turesrLa première à laquelle les Anglais se 
livrèrent fut celle du cacao qu’ils avoient 
trouvée bien établie par les Espagnols. Elle 
prospéra tant que durèrent les plantations de 
ce peuple qui en faisoit sa principale nour- 
riture et son négoce unique. Les arbres vieil- 
% 

Tirent *, il fallut les renouveller : mais soit 
défaut de soins ou d’in tel! "genee , ils ne réus- 
sirent pas, et on leur su! s itua l’indigo. 

Cette production prenoit des acçroissemens 
considérable 4 , lorsque lé parlement la chargea 
d’un droit qu’elle ne ponvoit porter , et qui 
* eu fit tomber la culture à la Jamaïque , 
comme dans les autres îsles Anglaises, Ccttç 
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imprudente taxe fut depuis supprimée; ou 
lui substitua même des gratifications f mais 
cette générosité tardive n’enfanta que des 
abus. Pour jouir du bienfait, les Jamaïcains * 
contractèrent l'habitude qu’ils ont conservée 
de tjrer cette précieuse teinture de Saint- 
Domingue et de l'introduire dans la Grandc- 
Bretagne comme une richesse de leur propre 
sol. t * 

. On ne sauroit regarder comme entièrement: 
perdue la dépense que fait à cette occasion 
le gouvernement , puisque la nation en pro- 
fite : mais elle entretient cette défiance et » 

* SV 7 

, Vil faut le dire, cette friponnerie que l’es- 
. prit de finance a fait naître dans toutes nos 
législations modernes entré l’état et les ci- 
toyens. Depuis que le magistrat n’a cessé' 
d’imaginer des moyens pour s’approprier l’ar- 
.gent du peuple, le peuple n’a cesséde cher- 
cher des ruses pour se soustraire à l’avidité du 
magistrat. Dès qu’il n’ÿ a point eu de modé- 
ration dans les* dépenses , de bornes dans 
l’imposition , d’équité dans la répartition , 
de douceur dans le recouvrement; il n’y a 
plus eu de scrupule sur la violation des loix 
pécuniaires, deborine-foi dans le paiement des 
îtnpôts , de franchise dans les engigemens 
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du sujet aveo le prince. Oppression tl-un côté ÿ 
pillage de l’autre. Là finance poursuit le com- 
merce, et le commerce élude ou trompe la 
finance. Le Asc rançonne le cultivateur , et 
le cultivateur en impose au fisc par de fausses 
déclarations. Ce sont les moeurs des deux 
hémisphères. 

1 ' _ i 

Dans le nouveau , il exigtoit encore quel- 
ques plantations d’indigo à ta Jamaïque , 
^lorsqu’on commença à s’y occuper du cotôn. * 

Cette production eut ifn succès rapide et tou- * 

• * » 

jours suivi , parce qu elle trouva sans inter- 
ruption un débouché avantageux en Angle- 
îeçrq, où on la met:oit en œuvre avec uno 
adresse qui a été plutôt imitée qu’égalée par 
les nations rivales. 

Le gingembre a été moins utije à 1 colonie. 
Les sauvages, que les Européens trouvèrent 
dans les istes d’Amérique , en faisoient assez; 
généralement usage : mais leur consommation, 
en ce genre , comme dans les autres , étoit 
si bornée , que la nature brute leur en four- 

* .4 * ‘ * 

nissoit su fi animent. Les usurpateurs prirent 
une espère ce passion -pour cette .é;>iceiie. Ils 
en mangeoient le m„:,n, pour aiguiser leur 
appétit. On leur en servoir à table , confit de 
plusieurs façons, IL en usoient après le repas, 
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pour faciliter la digestion. C’étoit , dans la 
navigation , leur antidote contre le scorbut. 
L’ancien monde adopta le goût du nouveau , 
et ce goût dura jusqu’à ce que le poivre, qui . 
avoit eu long-tems une valeur extraordinaire , 
fût baissé de prix. Alors le gingembre tomba 
dans une espèce de mépris ; et la culture en 
fut à-peu-près abandonnée par-tout , excepté 
à la Jamaïque, 

Cette isle produit et vend une autre épicerie, 
connue sous le nom impropre de poivre delà 
Jamaïque. L’arbre quj le produit est une es- 
pèce de myrte , qui croît ordinairement sur 
les montagnes et s'élève à plus de trente pieds*. 
Il est très droit , d’une grosseur médiocre, 
et couvert d’une écorce grisâtre , unie et lui* 
santé. Ses feuilles , qui ont une bonne odeur t 
ressemblent pour la forme et pour la disposi- 
tion à celles du laurier , et les branches sont 
terminées par des coyymbes de fleurs en tout 
semblables à celles du myrte ordinaire. Les 
fruits qui leur succèdent sont de petites baie# 
un peu plus grosses que celtes de genièvre. 
On les cueille vertes , et on les met sécher 
au soleil,- Elles brunissent , et prennent une 
odeur d’épicerie qui, en Angleterre, a fait 
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excellent pour fortifier les estomacs froids ; 

» « 

mais qu’est-ce que cet avantage en comparai* 
son de tous ceux que procure le suere l . 

L’art de le cultiver ne lut connu à la Ja- 
maïque qu’en 1668. Il y fut porté par quel- 
ques habitans de la Barbade. L’un d'entr’eux 
ôvr.it fout ce qu’exige la sorte de création qui 
dépend des hommes : c’éto't Thomas Moddi- 
fort. Son activité, ses capitaux , son intelli- 
gence le mirent en état de défricher un terrein. 
immense, et l’élevèrent, avec le tems , au 
gouvernement de la Colonie. Cependant le 
spectacle de sa fortune et ses vives sollicita- 
tions ne pouvoienf engager aux travaux dé la. , 
culture des hommes noirrjsla plupart dans 
l’oisiveté des armes. Douze cents malheureux , 
arrivés en 1670 de Surinam, qu'011 venoit de 
céder aux Hollandais , se montrèrent plus 
dociles à ses levons. Le besoin leur donna du 
courage , et leur exemple inspira l 'émulation. 
Eile tut nourrie par l’abondance d argent que 
les succès continuels des Flibustiers faisoient 
entrer chaque jour dans l’isle. Une grande 
partie fut employée à la constitution des 
édifices, à l’achat des esclaves, des ustensiles, 
de tous les meubles nécessaires aux habitations 
naissantes. Avec le tems , il sortit de cette pos- 


Digitized by Google 



n *«'. 

DBS ni TJX IsrDJBS. v l 2 a 

• #. "VÇ , 

session une, grande abondance de sucre, infé- 
rieur, à la jéritë, à celui qu’on fabriquoif 
dans la plupart’ des autres colonies, mais dont 
lerum avoit une supériorité marquée. 

Le cafier prospéroit dans les établissemcns 
Hollandais et Français du Nouveau-Monde, 
avant que les Anglais eussent songé à se l’ap- 
proprier. La Jamaïque fut même la seule des 
.isîes Britanniques qui crut devoir l’adopter , 
mais elle n’en poussa jamais la culture aussi 
loin que les gâtions riv-r.les. 

C’étoit en 1766 une opinion généralement 
reçue , que la Jamaïque étojt dans le plus 
grand état de prospérité où elle pût atteindre. 
Une isle occupée depuis un iècle par un peu- 
ple actif et- éclairé. Üne isle où la piraterie e& 

«n commerce frauduleux avoienf versé sans 
interruption les trésors du Mexique et du Pé- 
rou. Une isle à (aqnelle aucun moyen d’e' ploi- 
•tation n’avoit jamais manqué. Une isle dont 
les parages sûrs et les rades excellentes tj’ a- 
voient cessé d’appeller les navigateurs. Une 
isle qui avoit toujours vu ses productions re- 

r • * 

cherchées par l’Europe entière : un tel établis- 
sement devoit paroître , même aux esprits les 
plus réfléchis , avoir fair tous les progrès dont 
la nature l’avoit rendu susceptible. 
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La guerre , quiï rendra cette époque à jd* 

mais célèbre , dissipa une illusion si raison* 
nable. Un fléau , qui quelquefois bouleverse 
les états et toujours les épuise , fut une source 
de fortune pour la^ Jamaïque. Les négociant 
Anglais, enrichis des dépouilles d’un ennemi , 
par-tout vaincu, par-tout fugitif, se trouvèrent 
en état de faire de grosses avances et de longs 
crédits aux cultivateurs.* Les colons eux-mè- 
mcs , animés par le découragement des colons 
Français , dont les ^avaux avoient jusqu'alors 
été si heureux , profitèrent avec chaleur des 
facilités que des événemens inattendus met- 
toient dàns leurs mains. La paix n’ arrêta pas 
l’impulsion reçue. Ce mouvement rapide a 
‘continué ; et les productions de la colonie sont 

f 1 K 

de près d’un tiers plus considérables qit’elle» 

ne l'étoient il y a trente ans. 

i * 

t* 

XXIV , Etat actuel de la Jamaïque , considéré* 

» . 
t sous tous scs rapports » 

L’îie entière peut contenir trois millions liait 
cent mille acres de terre. Les montagnes , 
les rochers , les lacs , les marais , les rivières „ 
d’autres lieux nécessairement perdus pour les 
travaux utiles, en occupent un million sept 

^ 1 i* , 

cent yingtdiuit mille quatre cent trente un , 
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selon les lumières d’un homme judicieux et 
appliqué qui a Iong-t?ras conduit la colonie# 
Le gouvernement én a suecessivemept accordé 
Ttn million six*cent soixante-onze mille cin<| 
cent soixante-neuf qui sont défrichés ou qui 
peuvent l’ètré. Il en reste encore à' concéder 
quatre cent mille qui attendent des brps et 
des moyens d’exploitation. 

En i 65 t^j la Jamaïque comptoit quatre mille 
cinq cens blancs ërqunîorze cens esclaves: en 
1670, sept mille cinq 7 ens blftncs et huit mille 
esclaves; en 17Ü4, sept mille six cent qua- 
rante-quatre blancs et quatre-vingt-six mille 
cinq cent quarante-six esclaves; en 1746 , dix 
mille blancs et cent dou^e mille quatre cent 
Vingt-huit esclaves ; en i 7 68, dix-sept millfr 
neuf cent quarante -sept blancs et cent soi- 
xante-six mille neu|èent quatorze esclaves ; 
én «77.^, dix-huit mille cinq cet\s blanc$^ 
trois mille sept ceris noirs ou mujâtres libres / 
et cent quatre-vingt-dix mille neuf cent qua- 
torze esclaves. Cent dix mille de ces malheu- 
reux sont placés sur six cent quatre-vùigrs su- 
creries. Le reste est employé à des'ciriturtes 
moins précieuses dans quatorze cent soixante" 

habitations, à la navigation, au service de- 

\ 
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mestlque ,* et à d’autres travaux de nécejsité 
première. * 

Les dépenses publiques de la colonie s’élè- 
vent annuellement à 817,760 libres. C’est avec 
des impositions sur les maiscyis , sur les dif- 
férentes productions du- sol , sur les boissons 
étrangères , sur- la tête des noirs ; et dans les 
cas extraordinaires , avëc yn doublement de 
capitatum , qu’on pourvoit à ces besoins. Les 
comptables chargés , dans les dix-neuf pa- 
roisses, de lever Jes contributions ordonnées 
par rassemblée générale, ont obtenu pour 
prix de leurs soins deux et demi pour cent , 
et le receveur général en retient cinq. 

Les monnoies, qui circulent habituelle- 
xpent dans 1 isle , ne passent pas 964,041 liv. 
Ce numéraire est plus que sulfi.sant, parce 
qu’il 'ne sert qu’aux jÿus petits détails de 
commerce. Les esclaves Apportés d’Afrique f 
Jes marchandises que l'Europe envoie : tout 
ce qui a une grande valeur est payé en 

lettres -de -change sur Lucres et sur quel- 

qu’un des autres ports Britanniques où les 
colon| envoient leurs denrées pour leur pro- 
.pre compte. , 

Lé, prix de ces productions n’est pas uni- 

W- >* r 

quemenf 
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quement destiné aux besoins sans cesse re- 
naissons de ia Jamaïque. Une grande partie 
doit servir à l'acquittement des deties.qu’un 
luxe immodéré et des malheurs trop répétés 
lui ont fait successivement contracter. Ses 
engngemens , autant qu’on en peut juger, 
s élo ent aux deux tiers de ses richesses ap- 

i * 

parentes. Le plus, grand nombre .de ses créan- 
cierâ est fixé en Angleterre. Les autres sont 
des négocians passagèrement établis dans 
l'isle , parmi lesquels on compte beaucoup de 
Juifs. .Puisse ce peu pie , d’abord esclave , puis 
conquérant et ensuite avili pendant vingt 
siècles , posséder un- jour légitimement la 
Jamaïque , ou quelque ant e islè riche du 
^Nouveau - Monde ! Puisse-t-il y rassembler 
tous ses enfans, et les élever en paix dans 
la culture et le commerce , à l'abri du fa- 
natisme qui le rendit odieux à la terre , et 
de la persécution qui l’a trop rigoureusement 
puni de ses erreurs ! Que les Juifs vivent 
enfin libres , tranquilles et heureux dans un 
coin de l’univers ; puisqu’ils sont, nos frères 
par les liens de l'humanité , et nos pères par 
les dogmes de la religion ! 

La colonie envoie actuellement , chaque 
année*, à sa métropole huit cens mille quin- 
Joms XÎI , H 
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taux de sucre , qui, à 40 livres le quintal) 
produisent 02,060,000 livres. Quatre millions 
galons de rum , qui, à 1 (livre 10 sols le ga- 
lon , produisent û, 000, 000 livres. Trois cens 
mille galons «le mêlasse , qui à 10 sols le 
galon , produisent i 5 o,ooo livres. Six mille 
quintaux de coton , qui , à i 5 o livres lè quin- 
tal , produisent 900,000 livres. Six mille 
quintaux de piment , qui , à 4a liv. le quintal , 
produisent 202,000 liv; Dix-huit mille quin- 
taux de calé, qui, a 5 o livres le quintal, 
p oduisent 980,000. Trois mille quintaux de 
gingembre , qui j à 70 liv. le quintal , pro- 
duisent 210,000 livres. Pour 400,000 livres eri 
bois de teinture ou de marqueterie Tous ces 
objets réunis portent les produits de la Ja- 
maïque à 4°%d 12,000 litres. 

Les navies destinés à leur extraction sont 
très-multipliéfc ; mais du port de cent cin- 
quante à deux cens tonneaux seulement. 

Un petit nombre prennent leur charge- 
ment au port Morant , qu’il faudroit regarder 
comme bon si Centrée en étoit moins dif- 
ficile. Cette rade , situé# dans la partie mé- 
rid onale de l’isle , n'est défendue qüè par^. 
une batterie mal - construite et mal-glacée* 
Douze hommes , commandés par un sergent, 
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j font continuellement la garde. Non loin de 
' est une baie du même nom , plus com- 
mode et plus fréquentée par les navigateurs. 

La côte n’offre plus de mouillage que pour 
de très - petits bateaux jusqu’au Port-Royal 
où est embarquée la moitié des productions, 
de la colonie destinées pour l’Europe. 

Plus loin est le vieux havre , communé- 
ment assez fréquenré. Les planteurs voisins 
ont souvent résolu d’élever quelques ouvrages 
pour protéger contre les petits corsaires les 
bàrimens qui y formeroienî leur cargaison, 
Ce projet dispendieux pa-oît tout-à-fajt aban- 
• donné. On a compris enfin que l’embarras 
de l’entrée seroit toujours la meilleure des 
défenses. 

La baie de la rivière Noire ex'gero’f une 
bonne^batterie. On l'établi roi t «ans beaucoup 
de frais , et elle feroit la sûreté du grand 
nombre de petits navires qui la fréquentent. 

Savane-la-Ma rr n’a jamais que peu d’eau , 
et son entrée est par-tout embarrassée de ré- 
cifs et de rochers submerges. C’est le plus 
mauvais port de la colonie. Il est pourtant 
devenu l’entrepôt d’uu assez grand commerce, 
v depuis que le territoire voisin a été défri-, 
çlié. Ses habitant voulurent autrefois s’en- 

H a * 
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tourcr de fortifications. L’ouvrage fut aban- 
donné après qu’on y eut dépensé plus de 
cent m’ile écus II ne reste plus de ces tra- 
vail* qu’un amas de ruines. 

L’isle n’a sur sa côte occidentale très-res- 
serrée , qu’un seul port , et c’esr celui d’O- 

range. Sept ou huit bûtimens y prennent an- 

» ' * • 

- nuellement leur charge. 

Le premier havre au nord , c’est celui de 
Sainte-Lucie. Il est spacieux ; il est sûr ; il 
est défendu par un fort capable de faire 
quelque résistance , s’il étoit réparé , si son 
artillerie étoit mise en état de servir. O y 
entretient toujours une foible garnison. 

Huit ou neuf lieues plus loin , est l’excel- 
lente baie de Montego. La cinquième partie 
des productions de la colonie est embarquée 
dans sa petite ville de Barnet - Town , dé- 
fendue par une batterie de dix canons. 

Des bas-fonds rendent difficile l'entrée du 
port Sainte* Anne. A peine reroit-il tous les 
ans quinze ou seize navires. 

Le port Antonio est un des plus sûrs , 
mais non des plus fréquentés de l’isle. Son 
fort est gardé par un détachement , que com-y 
mande un officier. 

La côte orientale n’offre que le havre de 
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Manchineel. Le mouillage y est bon , maiâ 
dans les parages voisins , la ; mer est toujours 
violemment agitée paç les vents d’est. C’est 
le quartier le plus exposé à l’invasion ; ët 
la batterie de dix canons qu’on y a cons- 
truite , me le mettroit pas à l'abri du danger , 
si ses richesses étoient plus considérables. 
Toute la défense de la colonie réside pro- 
prement dans lé Port-lloyal. 

♦ 

XXV. Moyens qu'a la Jamaïque pour se ga- 
rantir de l' invasion, 

• 

Les Anglais ne se furent pas plutôt rendus 
maîtres de la Jamaïque , que le soin de rendre 
cette conquête ritile et de s’en assurer la pos- 
session , le3 occupa. Les'défricltemens , en- 
trepris par les Espagnols , et les. avantage* 
d’une rade immense , sâte’, côthraode , arrê-' 
tèrent sagement leurs regards sur Port-Royal.* 
Laville qu’ils y bâtirent , quoique placée dans 
des sables sur une langue de terre très- 
étroite , quoique privée par la nature d’eatt 
potable et de tous les autres soutiens de la 
... rie , devint en moins de trente ans , une cité 
célèbre." Elle dut cet éclat nu-mouvement ra-’< 
pide y qu’y entretenoient les productions de 
l’isle, le butin des Flibustiers , le commerce 

H3 
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puvert avec le continent voisin. Il y avoit 
peu d’entrepôt spr le globe , où la soif des 
richesses çt îles pluisÿrs eût réuni plus d’o- 
pylence et de corruption. '• • < 

Un momeut dé trait,, le 7 juin 169*, ce, 
brillant spectacle. Le ciel , d’un azur clair, 
pt serein , devient sombre et rougeâtre , dans, 
toute l'étendue de la Jamaïque. Un bruit 
sourd se répand $ous terre, dçs montagnes 
dans la plaine. Les rochers se fendent. Des, 
pôteaux se rapprochent. A la place des monts 
engloutis s’élèvent des marais infects. De 
vastes forêts sont transportées à plusieurs milles, 
de leur sin^iion première. Les édifices dis- 
paroissrnt dans des gouffres , pu tombent ren- 
versés sur leurs J^ondemens. Treize mille, 
liommes trouvent la piort dans ce tombeau 
«je.l’isle entière '/ tçpls mille périssent delà 
contagion , qui. suit çe fléau destructeur. A 
cette époque , la na.t.ure perd , dit -on , de sa 
beauté, l’air, de sa pureté , le sol de sa fçi> 
tilité. Les Européens apprennent de ce phé- 
nomène épouvantable , ou ils pe rappren- 
dront jamais, à ne pas se reposer sur la pos- 
session d’un monde qui chancèle sous leurs 
pieds , qui semble se dérober à leurs ayides 
^ains.. ...j . .,. 
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Dans ce désordre général , Port-Royal voit 
ensevelis dans les fUts irrités , ou jetrés au 
loin sur des plages désoléeç , les nombreux 
vais.se', uix , dont les orgueilleux pavillons le 
rendoient si (i r r. La ville ellr-mème est dé- 
truite et subitiçrgéç. Vainement on. la rife 
do sé$ débris,.- Téméraires travaux ! un nouvel 
puragan renverse -e murs renaissans. Port- 
Roy il , comme Jérusalem , ne peut être réé- 
difié. La terre ne se laisse creuser , que pour 
l'engloutir encore. Par une singularité , qui 
çoniond tous les efforts et les raisonnemens 
de l’ homme , les seules maisons qui échap* 
penr ||u nouveau bouleversement; , restent 
bàries à l’extrémité d’y nç pointe infiniment 
étroite, qui s’avance plusieurs milles dans la 
mer : comme si l’inconstance de l’océan eût 
offert une base solide à des édifices que la 
terre-ferme serabloit rejetter. 

Les habitant de Port s- Royal , découragés 
par ces calamités répétées , se réfugient à 
Kingstowu, situé sur la mêifie baie. Bientôt 
leur activité et leur industrie , font de ce 
bourg , jusqu’alors obscur , une ville agréable 
çt florissante. Les affaires même y sont peur 
à-peu devenues plus vives qu’elles ne le furent 
à aucune époque dans les marchés qu'elle.* 
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pour une innovation qui pouvoit bien avoir 

quelques inconvéniens, mais qui étoiî appuyée 
sur des raisons décisives , et qui présentoit 
de grands avantages. Les entraves dont les 
opposans embarrassèrent le nouveau système , 
n’arrètèrent pas l’autorité. Ce fut même le 
temps qu’elle choisit pour réparêr le fort 
Charles , qui sert de citadelle à PorfcRoyal , 
et pour augmenter de l’autre côté de la baio 
les fortifications très-bien entendues de Mos- 
qui’o-Point, qui dominent le canal où doivent 
passer les bâti mens destinés pour K-ingstown. 
Si au lieu d’entrer dans la baie , l'ennemi 
vohloit débarquer au nord de la nouvelle ca- 
pitale , il se trouveroit arrêté dans sa marche 
par Zock , fort construit avec intelligence et 
entretenu avec soin dans un défilé très-serré, 
à une lieue de la ville. Dans ces diiïérens 
ouvrages et dans quelques autres postes moins 
importan9 , sont habituellement réparti, deux 
régiinéns. Ils reçoivent, une solde de 1 1 métro- 
pole, mais la colonie y ajoute une gratification 
journalière de douze sols pour chaque soldat, 
et une gratification double pour tout officier. 
Ces troupes fussent elles aussi bonnes qu'elles 
sont mauvaises, ne préserveroient pas l’isle de 

à 

rinyasion , et seroiem bientôt réduites à ca* 
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pituler devant des forces navales supérieures à 
celles qu’on aurait destinées pour les appuyer. 

Quand même la Jamaïque pourroit se ga- 
rantir des malheurs d une invasion étrangère , 
elle n’en resterait pas moins expo:ée a des 

dangers domestiques , plus à craindre encore. 

» 

XXVÏ, Dangers qui nienacent la Jamaïque dans 
son propre sein. 

Lorsque les Espagnols furent obligés d’a- 
bandonner la Jamaïque à l’Angleterre, ils y 
laissèrent un assez grand nombre de nègres et 
de mulâtres, qui, las de l’esclavage , prirent 
la résolution de sauver , dans les montagnes , 
une liberté qui sembloit leur offrir la fuite de 
leur4 tyrans vaincus. Après avoir établi dgs 
réglemens qui dévoient assurer leur union , ils 
plantèrent du maïs et du cacao dans les lieux 
les plus inaccessibles de leur retraite. Mais 
l’ impossibilité de subsister jusqu’au tems de 
leur récolte , les força de descendre dans la 
plaine , pour y dérober des vivres. Le conqué- 
rant souffrit ce pillage d’autant plus impatiem- 
ment, qu’il n’avoir rien à perdre , et déclara la 
guerre la plus vive à ces ravisseurs. Plusieurs 
furent massacrés. Le plus grand nonibrp se 
soumit. Cinquante ou soixan te seulement tron- 
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vèrent encore des rochers pour y vivrë ou 
mourir libres. 

La politique , qui a des yeu< et point 
d’énlrailles , vouloit qu’on achevât d’exter- 
miner ou de réduire cette poignée de fugi- 
tifs échappés k la chaîne ou au Carnage. Mais 
les troupes qui. périssoient ou s’épuisoient de 
fatigue , ne goûtèrent pas un système de des» 
truction , qui devoit leur coûter encore du 
sang. On y renonça dans la crainte de les* 
soulever. Gette condescendance eut des suites 
funestes. Les esclave; que l'horreur du travail 
ou la penr des chàtimens , jettoit dans le 
désespoir , ne tardèrent pas à chercher uA 
asyle d^ns les bois , où ils Jhoient sûrs de 
trouver des compagnons pçêtS k^ies assister^. 

Le nombré des fugitifs augmenta tous les 

* . * 

jours. On les vit bientôt déserter pat essaims r 
après avoir massacré leurs maîtres , et dé- 
pouillé les habitations , qu’ils livroient auic 
flammes. Inutilement on empl^yoit contre eux 
des partisans actifs auxquels ôn ataura 900 
livres pour chaque noir massacré dont ils pic> 
sentèroient la tête. Cette rigueur ne changea 
rien , et fa désertion n’en devint gue plus gc- 
hérale* 

Le nombre des fetëlles accrut leur audace. 
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Jusqu’en 1690, il? s’étoient bornés à fuir; 
mais enfin se croyant assez forts même pour 
attaquer, on les vit tondre par bandes séparées 
sur les plantations anglaises , où ils firent des 
dégâts horribles. En vain furent-ils repoussés 
avec perte dans leurs montagnes en vain, 
pour les y contenir, construisit-on de forts de 
distance en distance, avec des corps de-garde ; 
malgré ces précautions , les ra âges recont- 
0 mencèrent à diverses reprises. Le ressentiment 
* de la Sature violée par une police barbare, 
mit tant de fureur dans l’ame des noirs achetés 
«parles blancs, que ceux-ci, pour couper, 

. disoient - ils,, la racine du mal , résolurent 
en 175, d’employer toutes les forces de la 
colonie , à détruire un ennemi justement im- 
placable. • 

Aussitôt les lqis militaires prennent la place 
de toute administration civile. Tous lès colons 
se partagent en corps de troupes. On se met 
en moüvemen^ on marche aux rebelles par 
différentes roufes* Un^parti se charge d’atta- 
quer la ville de Nauny ,' què les noirs avoient 
bâtie eux-mêmes dans les Montagnes-Bleues. 
Avètrdu cation , on réussit à réduire une place 
construite fans règles, défendue sans artillerie. 
Mais les autres entreprises n’ont qu’un succès 

équivoque , 
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équivoque , ou balancé par des pertes. Les es* 
claves plus glorieux d’un triomphe, qu’abattu» 
de dix revers, s’enorgueillissent de ne plu» 
voir dans leurs tyran» que des ennemis à com- 
battre. S’ils sont vaincus, ce n’est pas sans 
vengeance. Leur sang est au moins confondu, 
avêc celui de leurs barbares maîtres. Ils vont 
au-devant de l’épée de L’Européen, pour lui 
plonger un poignard dans le coeur. Les réfu- 
giés, forcés de céder au nombre ou à l’adresse , 
se retranchent dans des lieux inaccessibles, et 
s’y dispersent en petites troupes , résolus do 
n’en plus sortir , et bien assurés d’y vaincre. 
^ Apres neuf mois de combats et de courses , on. • 
abandonne enfin le projet de les soumettre. 

Ainsi l’emportera tôt ou tard , sur des arj 
mées nombreuses , aguerries , et même dis- 
ciplinées , un peuple désespéré par l’atrocité 
de la tyrannie ou l’injustice de la conquête T 
* s'il a le courage de souffrir la faim plutôt 
que le joug ; s'il joint à l’horreur d’èrre as-, 
servi , la résolution de mourir, s’il aimé mieux 
être effacé du nombre des peuples , que d’aug*» 
menter celui des esclaves. Qu’il cède la plaine 
à la multitude des troupes , à l’attirail des 
armes, à l'étalage des vivres, des munitions 
•t des hôpitau ; , et qu’il se retire au «œuf 
Terne XII , X 
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des montagnes, sans bagage , sans toit , sans 
provisions ; la nature saura bien l’y nourrir 
et l’y défendre. Qu'il y reste , s’il le faut 
des années , pour attendre que le climat , 
la chaleur, l’oisiveté, la débauche aient dé- 
voré ou consumé ces camps nombreux d’é 
trangers qui n’ont ni . butin a espérer , ni 
gloire à recueillir. Qu'il descende quelquefois 
avec les torrens , pour surprendre l'ennemi, 
dans ses tentes , et ravager ses lignes. Qu’il 
brave enfin les noms injurieux de brigand et 
d'assassin , que lui prodiguera sans honte une 
grande nation, assez lâche pour s’armer toute 
entière contre une poignée d’hommes chas- 
seurs , et assez foible pour ne pouvoir les 
vaincre. ' 

* Telle fut la conduite des nègres avec les 
Anglais. Ceux-ci rebutés de courses et d’ar- 
. me mens inutiles, tombèrent dans un décou- 
ragement universel. Les plus pauvres d entre 
eux n’osai ent accepter ics terreins que le \* 
gouvernement leur otfroit au voisinage des 
montagnes. Des^établissemens plus éloignés 
des rebelles aguerris, lurent négligés , ou 
même abandonnés. Plusieurs endroits de l isle , 
qui , par leur aspect, annonçoient le plus 
<U fécondité , restèrent dans leur état inculte. 


V. 
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Pans cette simatio i , Trelaunay fut chargé 
«le l'administrât on de la colonie. Ce gouver- 
neur sage et sans uoi.te humain , ne tarda 
pas à senrir que des hommes qui , depuis près 
d’un siècle, vivaient de fruits sauvages, nus , 
exposés à toutes les injures de l’air ; qui , 
toujours aux prises avec un assaillant plus 
fort et mieux artné , ne cessoient de com- 
battre pour la cLéiense de leur liberté, ne* 
seroient jamais réduits par la force ouverte. 
Il eut dont recours aux voies de conciliation. 
On leur offrit , non-seulement des teircs en 
propriété y mais la liberté , mais l’indépen- 
dance. Ces ouvertures furent accueillies fa- 
vorablement. Le traité conclu avec eux en 
17^9 , porta que le chef qu’ils choisiraient 
eux-mêmes , recevrait «a commission du °nu- 
vernemetit Anglais ; quM se rendrait tous les 
ans dans la capitale de la colonie , s’il en 
éîoit requis ; que deux blancs résideraient ah- 
Iritnellement auprès de lui , pour maintenir 
une harmonie utile aux deux nations ; et qu’il 
prendrait les armes avec tons Ips siens , si 
là colonie étoit jamais attaquée. 

Tandis que Trelaunay faisoiî cet acrorn- 
modement au nom de la couronne , rassem- 
blée générale de la colonie proposa son ar- 
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rangement particulier. Dans ce second ac- 
cord , le nouveau peuple s’engagea à ne plus 
donner de retrace aux esclaves fugitifs ; et 
on lui assura une somme fixe pour chaque 
déserteur qu’il dénonceroit , une récompense 
plus considérable pour ceux qu’il rameneroit 
dans leurs plantations. Depuis ce pacte hon- 
teux , la petite république rétrograda toujours. 
Elle ne compte plus dans son sein que treize 
cens individus , hommes , femmes , eu fa us , 
répartis dans cinq ou six villages.* 

Soit que ce qui venoit de se passer eût 
inspiré de l’audace , ou que la dureté du joug 
Anglais eût soulevé la haine , les nègres es- 
claves résolurent d’être libres aussi. Pendant 
que la guerre d’Europe «mbràsoit l’Améri- 
que , ces malheureux convinrent , en ijùq t 
de prendre tous les armes le même jour , de 
massacrer leurs tyrans , et de s’emparer du 
gouvernement. Mais l’impatience de la li- 
berté déconcerta l’unanimité du complot , en 
prévenant le moment de l'exécution. Quel- 
ques-uns des conspirateurs mirent , avant le 
teins couvenu, le feu aux habitations , en 
poignardèrent les maitres; et ne se voyant pas 
en état de résister à toures les forces de i’isle, * 
que leur entreprise prématurée a voit réunies 
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en un moment, ils se réfugièrent dans les 
montagnes. De cet asyle impénétrable , ils 
ne cessèrent de faire des sorties meurtrières 
et destructives. Les Anglais , dans leur dé- 
sespoir, furent réduits à rechercher à prix 
d’argent , le secours des nègres sauvages , 
dont ils avoient été forcés de reconnoitre 1 in- 
dépendance par le sceau c’un traité. On leur 
promit une forte somme, pour la tète de 
chaque esclave qu'ils auroient tué de leur, 
main. Ces lâches 'Africains , indignes de la 
liberté qu’ils avoien ! recouvrée , n’eurent pas 
honte de vendre le sang de leurs frères : ils 
les poursuivirent , ils en tuèrent un grand 
nombre par surprise. Euiin les conjurés af- 
foïblis et trahis par leur propre race , res- 
tèrent long-iems dans le silence et l’inaction. 

On croyoït le feu de la conspiration éteint 
sans retour , lorsque les révoltés accrus par 
le renfort des déserteurs qui s’étoient échap- 
pés de diverses plantations , reparurent avec 
une nouvelle fureur. Les troupes réglées , les 
milices , un corps nombreux de matelots , 
tout se réunit contre des esclaves. On les 
combattit , on les vainquit en plusieurs ren- 
contres. Il y en eut beaucoup de tués et de 
pris. Le reste se dispersa dans les bois et dans 
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les rochers. Tous les prisonniers furent fu- 
sillés , pendus ou brûlés. Ceux qu’on croyoit 
les auteurs tle la conspiration furent attachés 
yivans à ac'. gibets ou ils périrent lentement , 
exposés et consumés au soleil ardent de la 
Zone> Torride , supplice plus cuisant, plus 
affreux que celui du bûcher. Cependant leurs 
tyran/ awmroient avec avidité les tourmens 
de ces. misérables , dont le seul crime étoit 
d’avoir voulu recouvrer par lu vengeance 
des droits q*ue l’avarice et l’inhumanité leur 
avoient ravis. 

Le même esprit de barbarie dicta les me- 
sures qu’on prit pour prévenir de nouveaux 
soulève mens. Un esclave est fustigé dans les 
places publiques , s’il joue à quelque jeu que 
ce soit, â’iL ose aller à la chasse, ou s’il 
vend autre chose qu^* du lait ou du poisson. 
Il ne peut sortir de l’habitation où il sert, 
sans être accompagné d’un blanc , ou sans 
une permission par écrit. S’il bat du tambour, 
ou s'il fait usage de quelque instrument bru- 
yant, son inait e sera condamnéà une amende 
de 22.5 tiv. C’est ainsi nue les Anglais , ce 
peuple si jaloux de sa liberté , se joue de 
c«lle des autres hommes. C’est à cet excès de 
barbarie que le commerce et l'esclavage de* 
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nègres, ont dû conduire des usurpateurs. Tel* 
sont les progrès de l’injustice et de la vio- 
lence. Pour conquérir le Nouveau Monde , 
il a fallu sans doute en égorger les habitons. 
Pour les- remplacer , il falloit acheter des 
nègres , seuls propres au climat , aux travaux 
de l'Amérique. Pour transplanter ces Africains 
qu’on destinoit à cultiver la terre sans y nen 
posséder , il a fallu les prendre par force et 
les rendre esclaves. Pour les tenir dans l'escla- 
yage , il faut les traiter durement. Pour em- 
pêcher ou punir les révoltes que doit exciter 
la dureté de la servitude , il faut des supplices, 
des châtiinens , des^loix atroces contre des 
hommes qui le sont devenus. 

Mais enlin la cruauté même a son terme 
dans sa nature destructive. Un moment suffit ; 
•une descente heureuse à la Jamaïque y peut 
faire passer des armes à des hommes qui ont 
l’aine ulcérée , et le bras levé contre leurs 
oppresseurs. Le Français qui né songera qu’à 
nuire à son ennemi , sans prévoir que la ré- 
volte des nègres dans une colonie les peut 
soulever dans toutes, ira. hâter une révolntion 
pendant la guerre. L’Angl iis pl> cé entre deux 
feux perdra sa force , son courage , et la’ssera 
la Jamaïque en proie à des esclaves et à de® 
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conquérons , qui se la disputeront par de 
nouvelles horreurs. Voilà l'enchaînement de 
1 injustice. Elle s'attache à l’homme par des 
nœuds qui ne se rompent qu’avec le 1er. Le 
crime engendre le crime; le sang attire le 
sang, et la terre demeure un théâtre éternel 
de désolation , de larmes , de misère et de 
deuil , où les générations viennent succes- 
sivement se baigner dans le carnage , s'ar- 
racher les entrailles y et se renverser dans la 
poussière. 

3LXVII. Avantagea de la Jamaïque pour la 

guerre. Désavantages pour la navigation. 

Ce scroit pourtant un* perte funeste à l’An- 
gleterre que celle de la Jamaïque. La nature 
a placé cette isle à l’entrée du golfe du Me- 
xique , et l’a comme rendue la clef de ce 
ricltè pays. Les vaisseaux qui vont de Cartha- 
gène à la Havane , sont forcés de passer sur 
ses côtes. Elle est plus à portée qu’aucune 
autre isle des différentes échelles du continent, 
La multitude et l’excellence de ses rades 
lui donnent la facilité de lancer des vaisseaux 
de guerre de tous les points de sa circonfé- 
rence. Tant d’avantages sent achetés par de* 
inççmyénieüs. 
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Si Ton arrive aisément, à la Jamaïque par 
les vents alises , en allant reconnoître les 
petites Antilles , il n’est J>as aussi facile d’en 
sortir, soit qu’on prenne le détroit de Baliaina, 
soit qu’on se déterminé pour le passage sous 
le vent. » 

La première de ces deux routes a toute 
la faveur du vent durant deux cens lieues; 
mais dès qu’on a doublé le cap Saint- Antoine , 
on rencontre à l avant le même vent qu’pn 
avoit a l'arrière. Ainsi l’on perd plus de tems 
«jn’on n'en avoiî gagné , avec le risque d’être 
enlevé par. les gardes -côtes de la Havane. 
De ce péiil on tombe dans les écueils de la 
floride , où les vents et les courans portent 
avec une extrême violence. L'Elisabet, vais- 
seau de guerre Anglais, alloit infailliblement 
y périr en 1746, lorsqu’il aima mieux entrer 
da?«s la Havane. C’éroit un port ennemi ; 
c’étoit dans le feu de la guerre. « Je viens, 
*> dit le capitaine Edward au gouverneur de 
» la place , je viens vous livrer mon navire , 
*> mes matelots, mes soldats et moi-même; 
» je ne vous demande que la vie pour mon 
» équipage. Je ne commettrai point, dit le 
» ccir mandant Espagnol , une action désbo- 
a norante. Si nous vous avions pris dans le 
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»> combat , eu pleine mer, ou sur nos côtes, 

» votre vaisseau seroit à nous , et vous sc- 
» riez ftos prisonniers. Mais battus par la 
»> tempête , et poussés dans ce port par la 
» crainte du naufrage , j’oublié et je dois 
»> oublier que ma nation est en guerre avec 
» la vôtre. Vous ôtes des hommes , et nous 
» le sommes aussi. Vous êtes malheureux , 
» nous vous devons de la pitié. Déchargez 
» donc avec assurance , et radoubez votre 
» vaisseau. Trafiquez , s’il le faut , dans ce 
» port, pour les frais que vous devez payer. 
»» Vous partirez ensuite , et vous aurez un 
w passe-port jusqu’au-delà des Bermudes. Si 
» vous’étes pris après ce terme , le droit de 
» la guerre vous aura mis dans nos mains : 
*» mais en ce moment , je ne vois dans des 
»» Anglais que des étrangers pour qui l’hu- 
»■> muni té réclame du secours ». 

Mais Espagnol , race incompréhensible , 
«lis-mois doue , puisque tu sais sent r et parier 
ainsi A un ennemi que les vents te livraient, 
pourquoi n’as .tu pas su respecter le sauvage 
innocent qui se prosternoit à tes pieds , et 
qui t’adoroi) l Ah ! je le conçois , le navire 
d’Edward n’étoit pas chargé de la poussière 
jaune dont la vue te change en bêle féroce. 
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Peut - être te calomnié-je : mais je t’ai vu 
tant de fois au-dessous de ton espèce , que 
tu as bien mérité que je,dout;asse de tes vertus , 
sur- tout lorsque tu me les montres avec le 
caractère d’un héroïsme qui m'attendrit et qui 
m’étonne. J’oppose des soupçons, peut-être 
injusres , à mon admiration et à mes larmes’ 
prêles à couler. ... ' 

La seconde route n’offre pas moins de dif- 
ficultés et de périls. Elle aboutit à%ne petite 
isle que les Anglais nomment C.ooked , et 
qui est située à quatre-vingts lieues de la 
Jamaïque. Il faut communément lutter pén- ' 
cfant tout ce trajet contre le \ eut d'Est, ranger 
rie fort près les cotes de Saint-Domingue , 
tle peur d être poussé sur les basses de Cuba» 
et passer par le détroit que forment les pointes 
de ces deux grandes istes , où il est bien 
difficile de nôtre pas intercepté par leurs 
corsaires , ou par leurs vaisseaux de gti-erre. 
Les navigaieurs partis des isles Lu.ayes , n’é- 
prouvent pas les mêmes difficultés. 

XXVIH. Révolutions arrivées dans les Lite ay es. 
htat de ces isles. 

On en compte environ deux cens, toutes 
situées au nord de Cuba. La plupart ne son» 

I 6 
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que des rockers à fleur d’eau. Colomb qui 
les découvrit en arrivant dans le Nouveau- 
Monde, et qui donna le m>jn de San-Salvador 
« celle où il aborda , n'y fit point d’établis- 
sement. tes Castillans ne s’y fixèrent pas non 
•plus dans la suite î mais en i 5 oy ils en enle- 
vèrent tous les babitans qui périrent bientôt 
dans les travaux des mines, ou par la pêche 
dqs perles. Ce petit archipel éroit entièrement 
désert; lopqu'en 1672 quelques Anglais s’a- 
. visèrent d'aller occuper l’isle de la Providence. 
Chassés sept ou huit ans après par les ordres 
de la cour de Madrid , ils y retournèrent en 
3Ù90 , pour en être expulsés de nouveau en 
3 700 par les Espagnols et les Français réunis. 
Vu événement particulier la repeupla. 

En 1714» des vaisseaux richement chargés 
furent engloutis par la tempête sur les cotes 
de la Floride. Les trésors qu’ils portoient ap- 
partenoient à l’Espagne , qui les fit pêcher. 
TJne si riche proie tenta quelques habitons de 
la Jamaïque. On refusa de les admettre au 
partage ; et Jennings , le plus hardi d’entre 
eux , eut recours aux armes, pour soutenir ce 
qu il appelloit un droit naturel et imprescrip- 
tible. La crainte d’èrre sévèrement puni pour 
avoir troublé- une paix après laquelle l’Europe 

t 


•/ 


Digitized by Googli 



des deux Indes. 157 

avoit long-tenis soupiré , et dont on ne com- 
mençoit qu.à jouir , le fit pirate. Ses compa- 
gnons furent bientôt en assez grand nombre , 
pour qu’il fallût multiplier les armemens. Les 
Lucayes devinrent leurrepaire. C'est de- là que 
ces brigands s’élan^oient pour attaquer tous 
les navigateurs indistinctement , les Anglais 
ainsi que les autres. Les nations craignoient 
de voir se rertouveller dans le Nouveau-Monde 
les scènes d'horreur qu’y avoient dounés le», 
anciens Flibustiers ; lorsque George I ïéveillé 
par les cris de son peuple et par le vœu de 
sou parlement * fit partir en 1715 des forces 
suffisantes pour réduire ces forbans. Les plus 
déterminés refusèrent l’amnistie qui; leur étoit 
offerte , et allèrent infester l’Asie et l’Afrique 
de leurs brigandages. Les autres grossirent la 
colonie que Voodor Rogers amenoit d’Eu- 
rope. 

Elle peut être aujourd’hui composée de trois 
ou quatre mille aines. La moitié est établie à 
la Providence où l’on a construit le fort Nas- 
sau , et qui a un port fuffisant pour de petittf . 
bûtimens : le reste est réparti dans les autres 
isles. Ils envoient annuellement en Angleterre 
pour quarante ou cinquante mille écus en 
*oton, en bois de teinture, entortuesyivantes j 
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et avéc leur sel , ils paient les vivres que leur 
fournit l’Amérique Septentrionale. 

Quoique le sol des Lucnyes ne puisse pas 
être comparé à celui de plusieurs colonies, il 
seroit suffisant pour faire vivre dans une assez 
grande abondance par le travail, une popula- 
tion beaucoup plus considérable que celle qui 
s'y trouve actuellement en hommes libres ou 
en esclaves. Si la culture y est si négligée, c’est 
aux premières mœurs , c’est aux inclinations 
actuelles qu’il faut l'attribuer. Ces isles sépa- 
rées d’un côté de la Ploride par le canal .de 
Bahama , forment de l’autre une longue 
chaîne qui se termine à la pointe de "Cuba. 
Là commencent d’autres isles nommées Tur- 
ques ou Caïques , qui se prolongent jusques 
vers le milieu de la côte /septentrionale de 
Saint - Domingue. Une position si favorable à 
la piraterie , a tourné les vues des liabitans 
vers la course. Sans cesse ils soupirent après 
des hostilités qui puissent faire tomber dans 
leurs mains les productions Espagnoles ou 
Françaises. Les' Bermudes offrent un tableau 
plus calme. 
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XXIX Pauvreté des Bermudes. Caractère de leurs 

habitons. 

, , y 

Ce petit archipel éloigne d’environ trois cens . 
lieues de celui des Antilles, fut découvert en 
3 527 par l’Espagnol Jean Bermudes , qui lui, 
donna son nom, mais sans y aborder. Ferdinan 
Camelo, Portugais, en obtint l’an 1572 de Phi- 
lippe II, une concession qui n’eut point de 
suite. Le navigateur Français Barboticre y fit 
gaufrage en 1593, et n’y pensa plus après en 
être sorti. Le vaisseau de Georges Sommerses 
s’y brisa en 1609. Avec les débris de ce 
navire , on construisit un petit bâtiment qui 
eut le bonheur de regagner l’Angleterre. 

Trois ans après fut formée à Londres une 
compagnie pour peupler les Bermudes entiè- 
rement désertes. On y envoya soixante hom- 
mes que beaucoup d'autres ne tardèrent pas 
à suivre. Ils occupèrent d’abord Saint George, . 
celle de ces isles qui avoit le meilleur port , et 
avec le tems toutes celles qui étoient suscep- 
tibles de culture. l es terres furent exacte- 
ment mesurées et distribuées aux liabitans , 
selon que leurs familles étoient plus ou moins 
nombreuse 1 ’. 

Ce qu’on publioit de la salubrité , de 1 a 
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douceur de ce climat y ai tira des colons de 
toutes les parties de l’empire Britann que. 
On, s’y rendoit des Antilles pour recouvrer la 
sanré , et des provinces septentrionales pour 
jouir paisiblement d'une Yortune acquise par 
d'heureux travaux. Plusieurs royalistes allé- 
reVt y attendre la fin des jours de Cromwel 
qui les opprimoit. Waller entr'autres , poëte 
charmant , ennemi de ce tyrau libérateur , 
passa les mers , et chanta ces isles fortunées, 
inspiré pair l'influence de l’air et la beauté du 
paysage , vrais dieux de la poésie. Il fit pas- 
ser son enthousiasme à ce sexe qu’il est si doux 
d’enflammer. Les dames Anglaises ne se 
croyoient belles et bien parées , qu’avec de 
petits chapeaux faits de feuilles de palmier, 
qui venoient des Bermudes.- 

Mais enfin le charme disparut , et ces isles 
tombèrent dans l’onbli que méritoit leur peti- 
tesse. Elles sont extrêmement nombreuses , et 
n'occupent qu’un espace de six à sept lieues. 
Le sol y est d’une qualité médiocre , sans 
aucune source pour l’arroser. Ou n’y boit 
d’autre eaux que celle des puits et des citernes. 
Le maïs , les légumes , beaucoup de »ruits 
excellens , y donnent une nourriture abon- 
dante et saine. 11 n'y croit point de ce superflu 
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qu’on exporte aux nations. Cependant le ha- 
sard a rassemblé sous ce ciel pur et tempéré 
quatre ou cinq mille habitans , pauvres , 
mais heureux d'être ignorés. Leurs liaisons 
avec l’Angleterre ne passent pas annuelle- 
ment cent vingt mille livres , et celles qu’ils 
ont formées dans le continerft de l’Amérique 
ne sont guère plus étendues. 

Pour augmenter l’aisance de cette foible 
colonie , il a été successivement proposé d’y 
cultiver la Soie , la vigne , la cochenille. 
Aucun de ces projets n’a eu son exécution. 
L'industrie s’y est bornée à, la fabrique des 
toiles à voile : occupation qui s’allioit si natu- 
rellement avec la construction de ces petits 
bâti mens de cèdre ou d’acajou qui n’ont ja- 
mais eu d’égaux , sur le globe , ni pour la 
marche , ni pour la durée. 

Les principaux habitans desisles Bermudes 
formèrent en 1761, une société , dont les 
statuts sont peut-être le monument le plus ♦ 
respectable qui ait jamais honoré l'humanité. 
Ces vertueux citoyens s’engagèrent à former 
une bibliothèque de tous les livres écono- 
miques , en quelque langue qu'ils eussent été 
écrits ; à procurer aux personnes valides des 
deux sexes 4 une occupation convenable à 
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leur caractère ; à récompenser tout homme 

qui auroit introduit dans la colonie un art 
nouveau , ou qui auroit perfectionné' un art 
déjà connu ; à donner une pension à tout jour- 
nalier,- qui, après quarante ans d'un travail 
assidu et d’une réputation saine , n’auroit pu 
amasser des fonds suffisons pour couler ; ses 
derniers jours sans inquiétude; à dédommager 
enfin tout individu , que le ministère ou le 
magistrat auroient opprimé. 

Garde ces avantages , peuple laborieux 
sans richesses , heureux de ton travail et de 
ta pauvreté qui conservent tes mœurs. Un ciel 
pur et serein veille, sur tes jours innocens. 
Tu respires la paix de l’ame avec la santé. 
Aucun poison du' luxe n’a coule dans tes 
veines. Tu n’excites , ni n’épronves l’envie. 
Les fureurs de l’ambition et de la guerre ex- 
pirent sur tes bords , comme les tempêtes de 
l’océan qui t’environnent. C’est pour jouir du 
spectacle de îa frugalité , que l’homme ver- 
tueux voudroit passer les mers. Ah ! que les 
vents ne t'apportent jamais les érénemens du 
monde où nous vivons ! tu saurois... hélas !... 
non , mon esprit se trouble , ma plume 
tombe , et tu n’apprendras rien.... 

Telles étoient les possessions britanniques, 
dans l’archipel Américain , lorsque les suc-. 
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cès «le la guerre , terminée en 1763 , y don- 
nèrent au domaine de cette puissance une 
extension considérable , dont la Grenade fut 
la partie la plus riche. 

* * « v f 

XXX. La Grenade fut d'abord occupée par Us 

Français . Ce qu'y firent les premiers colons . 

Cette isle a vingt-une lieues de circonfé- 
rence y 6ix dans son plus grand diamètre qui 
est du nord au Sud , et quatre de l’est à 
l’ouest. Son terrein , quoique fort haché , est 
presque généralement fertile, et susceptible 
de quelque culture suivant sa qualité et son 
exposition qu’on n’étudie pas assez. Cependant 
Je sol est d’autant moins productif qu’il est 
plus éloigné des côtes : ce qui peut venir de 
ce que les pluies trop fréquentes au pied des 
montagnes , lors même que le reste de l’isfé 
est affligé par la sécheresse, entretiennent 
dans les terres presque toutes argileuses qui 
les avoisinent une fraîcheur et une humidité 
contraires à leur ameublissement et par con- 
séquent à leur fécondité. 

Dix rivières arrosent la paitie cle l’ouest; 
trois la partie du nord , huit la partie de l’est 
et cinq cel'e du Sud. Outre ces sources , toutes 
assez considérables pour faire rouler des mou- 
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lins à sucre , on en voit plusieurs de mon» 
abondantes très-utiles aux cafeyères. 

Le continent voisin préserve la Grenade de 
ces funestes ouragans qui portent la désola- 
tion dans tant d’autres isles;ct la nature y 
a multiplié les anses , les baies , les rades 
qui favorisent l’exportation des denrées. Son 
port principal se nomme Basse-Terre ou Saint- 
George. Il fourni, ssoit un abri sôr à soixante 
vaisseaux de guerre. 

Quoique les Français, instruits de la fertilité 
de la Grenade , eussent formés dès l’an i638, 
le projet de s’y établir , ils ne l’exécutèreut 
qu’en 1 6 !>i. En arrivant, ils donnèrent quel-j 
ques haches , quelques couteaux , un barril 
d’eau - de - vie au chef des sauvages qu’ils y 
trouvèrent ; et croyant à ce prix avoir acheté 
l’isle , ils prirent le ton de souverains , et 
bientôt agirent en tyrans. Les Caraïbes ne 
pouvant les combattre à force ouverte, prirent 
le parti que la foiblesse inspire toujours contre 
l'oppression , de massacrer tous ceux qu’ils 
trou voient à l’écart et sans défense. Les trou- 
pes qu’on envoya pour soutenir la colonie au 
berceau , ne virent*rien de plus sûr , de plus 
expéditif, que de détruire tous les naturels du 
pays. Le reste dp s malheureux qu’ils avoient 
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exterminés, se réfugia sur une roche escarpée , 
aimant mieux se précipiier tous vivans de ce 
sommet, que de tomber entre les mains d’un 
implacable ennemi. Les Français nommèrent 
légèrement ce roc , Ze momt des sauteurs , nom 
qu’il conserve encore. v ~ 

Cernaient ce peuple frivole pcrdroit-il dans 
des contrées éloignées le ton de plaisanterie 
qu’il garde dans son pays , au milieu des plus 
grandes calamités ! Il n'est point cruel , mais 
une gaieté indigène qui le suit sous des ten- 
tes , au milieu des camps , sur un champ de 
bataille , sur un matelas d’hôpital où on l’a 
déposé couvert de blessures dont il expirera 
dans un moment , lui suggère un mot bizarre 
qui fait sourire ses camarades aussi maltraités 
que lui ; et la disparate du caractère avec les 
circonstances se manifestera* de la même ma- 
nière dans tous les Français , et dans quelques 
originaux chez tous les peuples de la terre. 

Un gouverneur avide , violent, inflexible y 
les paya justement de tant de cruautés. La 
plupart des colons révoltés de sa tyrannie , 
se réfugièrent à la Martinique ; et ceux qui 
dtoient restés sous son obéissance le condam- 
nèrent au dernier supplice. Dans toute la cour 
justice qui fit authentiquement le procès à 

* - 
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» un seul homme nommé Archan- 
* savoir écrire. Un mar '•thaljerram fit 
*** informations. Au lieu de sa signature, il 

t ° U r nr Scea ' 1 un ier k cheVdl » autour 

u^uel Archaogeli, qui remplissoit l'office de 
° r 1 ec ' ivif gravement : Marque de mon-. 
eUr rie , conseiller rapporteur. 

p °" crai g'*it -«ns doute 4 uo | a cour de 
‘anee r.e ratifiât pas un jugement si extraor- 
« maire et réduit à des formalités inouïes ‘ 
quoique dictées par le bon sens. La plupart 
des juges du crime et des témoins du supplice, 
disparurent de la Grenade., Il n’y demeuré 
que ceux qui , par leur obscurité , dévoient 
se dérober a la perquisition des loix, Le dé- 
nombrement de 1700 atteste qu’il n’y avoit 
dans 1 il- q„e deux cent cinquante-un bjancs, 
cinquante - trois sauvages ou mulâtres. libres, 
et cinq cent vingt-cinq esclaves. Les animais 
utiles se réduisoient à soixante quatre che- 
vaux , et cin : cent soixanre-neuf bêtes à corne. 
Toure-la culture consistoit en trois sucreries,' 
et cinquante deux indigoteries. 

Tout changea de face vers l’an 1714, et ce 
changement fut Pouvrage.de Ja Martinique. 
Cette isle jettoit alors les fondeWns d’une 
splendeur qui devoit étonuer toutes les nation^ 
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Elle envoyoit à la France des productions im- 
menses , dont elle étoit payée en marchandises 
précieuses , qui la plupart étoient vcr-èes sur * 
les côtes Espagnoles. Ses bâti mens touclioient 
eu route à la Grenade , pour y prendre des 
tafrakhissemens. Les corsaires marc hands qui 
se chargeaient de cette navigation , apprirent 
à cette vsle le secret de sa fertilité. Son sol 
n’avoit besoin que d'«*tre mis eu valeur. Le 
commerce rend tout facile. Quelques négooians 
fournirent les esclaves et les ustensiles pour 
életer des sucreries. Urf compte s'établit entre 
les deux colonies. La Grenade se lil,>éroit peu- 
à-peu avec ses riches productions , et la solde 
entière alloit sc terminer, lorsque la guerre 

de v 74i > interceptant la communication des 

* * ' 

deux isles, arrêta les progrès de la plus im- 
portante culture du Nouveau - Monde. Alors 
furent plantés des cotonniers, des cacaoyers, 
sur-tout des cafiers qui acquirent durant les 
hostilités l’accroissement nécessaire pour don- 
ner des fruits abomlans.- La paix de 1748 ne 
fit pas abandonner ces arbres miles •, mais les 
cannes furent de nouveau poussées avec une 
ardeur proportionnée à leur itnportartce* Des 
malheurs trop mérités privèrent bientôt la 
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métropole des grands avantages qu'elle 
prometroit de sa colonie. 

La rage de jouir avant le temps et sans 
mesure-, cette maladie qui a gagné le gouver- 
nement d’une nation, digne pourtant d’être 
aimée de ses maîtres ;• cette prodigalité qui 
moissonne quand il faud roi t semer, qui détruit 
d’une main le passé , de l’autre l’avenir ; qui 
sèche et dévore le fond des richesses par 
l’anticipation des révenus; ce. désordre qui 
résulte des besoins où Je «défaut de principes 
et d’expérience ne manque jamais de réduire 
un état qui n’a què des forces sans vues , et 
des moyens sans conduite: l’anarchie qui règne 
au timon des affaires ; la précipitation , la 
brigue subalterne , le rôce ou le manque de 
projets; d’un côté, la hardiesse de tour faire 
impunément, et de l'aup-e, la crainte de par- 
ler , même pour le bien public : ce concours 
de maux qui s’entraînent de loin , fit passer la 
Grenade au pouvoir de la Grande-Bretagne 
qui lut m intenuc dans» sa conquête par le 
traité de 1763. 
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XXXI. Evénemens arrivés dans la Grenade de- 
puis qu'elle est tombée sous la domination 
Britannique. 

* i . • 

t Les Anglais n’y débutèrent pas heureuse- 
ment. Un grand nombre d’entre eux voulu- 
rent avoir des plantations dans une isle dont 
on s’étoit fait d’avance la plus haute idée ; 
et dans leur enthousiasme , ils les achetè- 
rent beaucoup au-dessus de leur valeur réelle. 
Cette fureur qui expulsa d’anciens colons ha- 
bitués an climat , fit sortir de la métropole 
trente-cinq ou trente six millions de livres. 
A cette imprudence succéda une autre im- 
prudence. Les nouveaux propriétaires , aveu» 
glés sans doute par l’orgueil national , subs- 
tituèrent de nouvelles méthodes à celles de 

> 

leurs prédécesseurs. Ils voulurent changer la 
manière de vivre de3 esclaves. Par leur igno- 
rance même attachés plus fortement à leurs 
habitudes que le commun des hommes , les 
nègres se révoltèrent. Il fallut faire marcher 
des troupes , et verser du sang. Toute la co- 
lonie se, remplit de soupçons. Des maîtres , 
qui s’étoient jettes dans la nécessité de la 
violence t craignirent d’ôtre brûlés ou assas- 
sinés dar/s leurs habitations* Les travaux 
Tome XII» K 
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languirent , furent même interrompus Le 
calme se rétablit enfin, mais un nouvel orage 
le suivit de près. 

Sur toute l’étendue de l’empire Britanni- 
que , les sectateurs du cuite romain sont 4 
rigoureusement privés de la moindre influencée 
dans les résolutions publiques. En établis- 
sant' le gouvernement Anglais , à la Gre- 

■ 

nade , le minist' re crut devoir s’écarter des 

' » 

principes généralement refus ; et il voulut 
qie les anciens habitans , quelle que fût leur 
reli g ; on , pussent donner leur voix dans l’as- 
semblée coloniale. Cette innovation éprouva 
la résistance la plus opiniâtre : mais enfin le 
parlement qui avoir perdu quelque chose de 
sc< préjugés, se déclara pour l’administra- 
tion ; et les catholiques furent autorisés à 
s’occuper de l'intérêt, commun comme les 
autres. 

\ r 

La prédilection que George III avoir mon- 
trée pour les Français devenus ses sujet-s , 
lui fit penser que ses volontés ne trouveroient 
aucune opposition dans un établissement, où. 
ils iormoient encore le plus grand nombre. 
D ans cette confiance, il oiùonna qu’on y 

4 * * 

perçût , a la sortie des productions, les quatre 
çt demi pour cent que toutes les isles Bri- 

, '• * 
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tanniques , excepté la Jamaïque , avoient très- 
anciennement accordés dans un accès de zèle. 
On lui contesta ce pouvoir. La cause lut 
jlaidée soleinuellement , et la decision ne 
fut pas favorable au monarque. 

Cette victoire enfla le coeur des colons. Pour 
accélérer les cultures , ils avoient fait de gros 
emprunts aux capitalistes de la métropole. 
Ces dettes qui s’éle> oient à cinquante millions 
de livres , 11e titrent pas acquittées à leur 
échéance. Les prêteurs s’armèrent du glaive 
de la loi qui les autorisoit à saisir les plan- 
talions b) { otlieqnees , à les laire vendre pu- - 
bliquement , et en exiger après huit mois la 
valeur entière. Cette sévérité répandit la cons- 
ternation. D 11s soit désespoir, le corp: lé- 
gislatif de l’i-le porta , le 6 Juin 1774, un bill 
qui partageoit en cinq paiement le prix de 
l’acquisition , et qui reculoit jusqu'ï (rente- 
deux mois le dernier terme. Le motit secret 
de cor. acte singulier, étoit sans doute de 
mettre les débiteurs à portée de se rendre 
adjudicataires de leurs propres biens , et éè 
leur procurer par ce moyen des délais qu’ils 
auroient vainement attendus de la commi- 
sération de leurs créanciers. 

Une entreprise si hardie souleva. l’Angle- 

K a 
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terre entière. On y tut généralement blessé 
qu'une très-foible partie de l’empire se crût 
en droit d’anéantir des engagemens contractés 
sous la disposition d’une loi universelle dans * 
la bonne foi du commerce. Cette indigna- 
tion fut partagée par les isles même de l'A- 
mérique , qui comprirent bien qu’il n'y au- 
roit plus de crédit ît espérer , si la confiance 
n’avoit plus de base. Les Bretons de l’an- 
cien et du Nouveau - Monde unirent leurs 
voix pour presser la puissance suprême de 
'ne pou- se r sans délai cette grande brèche faite 
au droit important et imprescriptible de la 
propriété. t . 

X XX II. Cultures de la Grenade et des Gre- 
nadins, 

. Le parlement , quelle que dût être la dé_ 
tresse d’une si précieuse acquisition , pensa 
comme les peuples. En 1771 et en 1775 y 
Saint- George fut réduit en cendre par des 
incendies effroyables. La colonie éprouva d au- 
tres calamités , et cependant ses productions 
ont triplé depuis qu’elle est sortie des mains 
des Français. Elle est devenue sous l’autre 
hémisphère , la seconde des isles Anglaises. 
Sa. nouvelle métropole en reçoit annuellement 
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dix-huit millions pesant de sucre , qui à 40 
livres le quintal , produisent en Europe 

7.200.000 livres ; un million cent mille ga- 
lons de rum , qui à 1 liv. 10 sols le galon , 
produisent i, 65 o,ooo livres; trente mille quin- 
taux de café , qui à 5 o livres le quintal , pro- 
duisent 1, 5oo, 000 livres ; trois mille quintaux 
de cacao , qui k 5 o livres le quintal ^pro- 
duisent i 5 o,ooo livres ; trois cens quintaux 
d’indigo , qui 1 à 800 livres le quintal , pro- 
duisent «40,000 livres ; treize mille quintaux 
de coton, qui k i^>o livres le qnintaj, produisent 

1.950.000 liv , c’est en tout 12,690,000 livres; 
mais dans ce revenu est compris celui que 
donnent les Grenadins. 

Ce sont une douzaine de petites isles de- 
puis trois jusqu’à huit lieues de circonfé- 
rence. On n’y voit poipt couler de rivière , 
et le climat en est cependant très-sain. La 
terre seulement couverte de haîliers clairs 9 
11’a pas été défendue des rayons du soleil 
pendant des siècles , et l’on peut la travailler 
sans qu’elle exhale dans aucun tems ces va- 
peurs mortelles qui attaquent ailleurs géné- 
ralement les jours des cultivateurs. 

Cariacou , la seule de ces isles que les Fran- 
çais eussent occupée ’ , fut d’abord fréquentée 
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par des pécheurs de tortue qui , dans les in- 
tervalles de loisir que leur laissoit cette oc- 
cupa don , essayèrent quelques cultures. Leur 
petit nombre fut bientôt augmenté par plu- 
sieurs habitons de la Guadeloupe que des 
' insectes mal- faisans avoient chassés de leurs 
plantations. Ces bonnes gens aidés de huit 
ou neuf cens esclaves , s’occupèrent assez uti- 
lement du corou. Cet arbuste fut porté par 
les Anglais dans les autres Grenadins , et 
ils formèrent même une sucrerie à Bequia , 
et deux à Qariaoou. 

' XXXIII. L'isle de Tàbago, qui occasionna de 
grands combats entre les Hollandais et les 
Français , devient une possession Britannique. 

Tabago acquis à la Grande-Bretagne à la 
môme époque , et par le même traité, n’est 
Iséparé de l’isle Espagnole de la Trinité que 
par un canal de neuf lieues. Cette possession 
si dix lieues de long sur quatre dans sa plus 
grande largeur. A sa côte septentrionale est 
unex.ide qui a vingt-cinq à trente pieds d’eau, 
et à sa côte septentrionale d en est une autre 
où l’on n’en trouve que vingt ou vingt-cinq. 
Toutes deux sont à 1 abri de la plupart des 
vents y avantages dont ne jouit pas celle du 
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sud. Parmi les monticules qui occupent le 
centra de l’isle , il en est un plus élevé , dont 
la couleur noire ou rougeâtre paroit indiquer 
les débris d’un ancien volcan. Elle n’est pas * 
exposée à «es terribles ouragans qui causent 
ailleurs de si grands ravages. Le voisinage 
du continent peut lui procurer ce bonheur. 

Aussi Tabago fut-il autrefois extrêmement 
peuplé , selon quelques traditions. Ses liabi- 
tans y résistèrent long-tems aux attaques vives 
et fréquentes des sauvages de la Terre-terme , 
ennemis opiniâtres, implacables. Enfin lassés 
de ces incursions toujours renaissantes du 
continent , ils se dispersèrent dans les isles 
voisines. 

Celle qu’ils avoient abandonnée , étoir ou- 
verte aux invasions de l’Europe, lorsqu’en 
l63 2 il y débarqua deux cens Flessinguois , 
pour y jetter les fondemens d’une colonie 
Hollandaise. Les Indiens du voisinage sejoi- 
gnirent aux Esj>nguols de la Trinité , contre 
un établissement qui leur porioit ombrage. 
Tout ce qui voulut arrêter leur impétueuse 
fureur , fut massacré ou fait prisonnier. Le 
peu qui se sauva de leurs mains à la faveur 
des bois, netarda pas à déserter l’isle. , 

La Hollande oublia durant vingt ans un 
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«Établissement qu’elle ne connoissoit que par 
les désastres de sa naissance. En 1 65 j. , on 
y fit passer une nouvelle peuplade. Elle en 
fut chassée en 1666. Les Anglais se virent 
bientôt arracher cette conquête par les Fran- 
çais. Mais Louis XIV content de vaincre , 
rendit à la république , son alliée , une isle 
qu’elle avoit possédée. Cet établissement ne 
prospéra pas mieux que toutes les colonies 
agricoles de cette nation commerçante. Ce 
qui détermine ailleurs tant d’hommes à passer 
en Amérique , n’y a jamais dû pousser les 
Hollandais. Leur métropole offre à l’industrie 
de ses citoyens toutes les facilités d’un com- 
merce avantageux : ils n’ont pas besoin de 
s’expatrier pour faire leur fortune. Une heu- 
reuse tolérance, achetée , comme la liberté , 
par des fleuves de sang , y laisse enfin res- 
pirer les consciences : jamais des scrupules 
de religion n’y réduisent les âmes timorées , 
à se bannir du sol où le ciel les fit naître. 
La patrie pourvoit avec tant de sagesse et 
d’humanité à la subsistance et à l’occupation 
des pauvres que le désespoir ne contraint 
point d’aller défricher une terre accoutumée 
à dévorer ses premiers cultivateurs. Tabago 
n’eut donc jamais plus de douze cens hommes 
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occupés à cultiver un peu de tabac , un peu 
de coron , un peu d’indigo , et à exploiter 
six sucreries. 

« . . •< 

La colonie étoit bornée à cet essor d’in- 
dustrie , quand elle fut attaquée par la nation 
même qui l’avoit rétablie dans ses droits pri- 
mitifs de possession et de propriété. Au mois 
de février 1677 , une flotte Française destiuée 
à s’emparer de Tabago * rencontra la flotte 
Hollandaise qui devoit s’opposer à cette iu- 
vasion. Le combat s'engagea dans une des 
râpes de l’isle , qui devint fameuse par cette 
action mémorable , dans un siècle fécond 
en grands événemens. L’acharnement de la 
valeur fut tel des deux côtés , que les vais- 
seaux étoient sans mâts , sans agrêts , sans 
matelots pour manœuvrer, et qu’on se battoit 
encore. La bataille ne finit que quand on 
vit douze bâîimens brûlés et plusieurs coulés 
à fond. Les assaillans perdirent moins de 
monde et les défenseurs gardèrent encore 
l’isle. 

Mais d’Esîrées qui vouloit l'emporter , y 
descendit cette même année au mois de dé- 
cembre. Il n'y avoit plus de flotte pour ar-> ' 
rêter ou détourner ses forces. Une bombe 
lancée de son camp , alla tomber sur le ma- 
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gasia à poudre. Ce coup ordinairement dé- 
cisif* mit l’ennemi hors d’é'ar de défense: 
il se rendit à discrétion. Le vainqueur %£ec 
toute la rigueur du droit de la guerre, non 
content de raser les fortifications, réduisit 
les plantations en cendres , s’empara de tous " 
les navires, et transporta les - habi tans hors 
de l’isle qu’il avoit prise. La conquête en 
fut assurée à la France , par la paix qui 
suivit une action où la défaite fut sans honte , 
et la victoire sans avantage. 

La cour de Versailles négligea cette isle 
importante, au point de n’y pas envoyer un 
seul homme.; Peut-être dans l'ivresse d’une 
fausse grandeur voyoif-elle avec indifférence 
tout ce qui n’étoit qu’utile. Elle prit même 

1 ■ s 

nnç mauvaise opinion de Tabago , jusqu’à 
la regarder comme un rocher stérile. Cette 
erreur s’accrédita pu- la conduiledes Fran- 
çais qui , trop nombreux à la Martinique , 
se débordèrent aux isles de Sainte- Lucie , vie 
Saint- Vincent , tie la Dominique. Celles-ci 
étoient des possessions précaires , et d’une 
qualité médiocre. Les aurôit-on préférées à 
une isle dont le terre' n éfoit meilleur et la 

Propriété incontestable? Ainsi raisontioit un 
& 

gouvernement qui n'ayoit pas alors sur le 
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commerce et les plantations des colonies , 
assez de lumières pour discenjer les vrais tuo- 
tifs du peu de penchant que ses sujets avoienfi 
pour Tabago. , l • * . 

Une colonie naissante, sur-tout quand elle 
est fondée avec de foihlcs moyens, a besoin 
de ‘•erours immédiats pour subsister. Elle ne 
peut faire des progrès qu’à mesure qu elle 
trouve la consommation de ses premières den- 
rées. Celles-ci sont pour l’ordinaire d’une 
espèce commune qui, ne valant pas les frais 
d’une longue exportation , ne se vend guère 
que dans les lieux voisins a et doit mener 
insensiblement par des proiits médiocres/ à 
l’entreprise des grandes cultures , qui sont 
l’objet du commerce des Européens avec lest 
Antilles. Or Tabago étoit trop éloigné des 
grands élablissemem Français , pour, uüirer 
des habirans par cette gradation de succès. 
On lui prêtera des isles moins abo> dantesv^ 
mais plus rapprochées des ressource';. 

Le néant où, tout l’avoit plongée , rve l’a- 
■ypit pas dérobée > l’œil avide de l’Angle- 
terre, Cette isle orgueilleuse qui se croit la 
reine des isles , parce qu’elle est la plus flo- 
rissante de tontes , f>rétendoit avoir ues droits 
Êmprescriptibles.sur Tabago , pour l’avoir oo. 
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cupée pendant six mois. Ses forces couron- 
nèrent ses prétentions , et la paix de 176$ 
justifia le succès de ses armes en lui assurant 
une possession qu’elle vengera de l’inaction 
des Français. 

• V 

XXXIV. Flan de défrichement pour les islea 
d 1 Amérique. 

Presque toutes les propriétés des Antilles 
devinrent le tombeau de leurs premiers co- 
lons qui , agissant au hasard dans des teins 
d'inexpérience, sans aucun concours de leur 
métropole , faisoient autant de fautes que de 
pas. Leur avidité méprisa la pratique des 
.naturels du pays qui , pour diminuer la trop 
grande influence d’un soleil éternellement ar- 
dent j séparaient les petites portions de ter- 
rein qu’ils étoient forcés de défricher par de 
grands espaces couverts d’arbres et d’ombre. 
Ces sauvages instruits par l'expérience, pla- 
gient leurs logemens au milieu des bois , 
dans la crainte des exhalaisons vives et dan- 
gereuses qui sortoient d’une terre qu'ils ve- 
noient de remuer.. 

Les destructeurs de ce peuple sage , pressés 
de jouir , abandonnèrent cette méthode trop 
l#nte ; et dan$ l’impatience de tout cultiver x 

ila 
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ils abattirent précipitamment des forêts en- \ 
tières. Aussi-t<)t des vapeurs épaisses s’élevè- 
rent, d’un sol échauffé pour la première loia 
des rayons du soleil. Elles augmentèrent à me- 
sure qu’on fouilla les champs pour les en$e- 

* < * 
mencer ou pour les .planter. Leur malignité 

s’introduisit par tous les pores , par tous les 
orgapes du cultivateur', que le travail mettoit * 
dans une transpiration excessive et conti- 
nucllé. Le cours des liqueurs fut intercepté i 
tous'les viscères se dilatèrent , le corps enfla, 
l’estomajc cessa ses fonctions. L’homme raou- 
rut. Echappoit-on aux ardeurs pestilentielles 
du jour , la nuit <pn respirait la mort avec 
le sommeil , dans des cabanes dressées à la 

liâte au milieu des ierres défrichées .-‘sur .un 

• * » . 7 1 

sol dont la végétation trop active et malsaine 
consumoit les hommes avant de noufrir les 
plantes. 

D’après ces observations , voici lç plan qu'il 

seroit bon de suivre dans 1 etablissement d’uné 

* ** • - ' • 

colonie nouvelle. En y arrivant , noms exami- 
1 J . v 
nerions quels sont les vents qui régnent le 

plus dans l’archipel de l'Amérique, et nous 

trouverions qu’ils y sont réguliers du sud-est 

au nord-est. Si nous 'avions lâ liberté du choix. 

si la nature du terrein n’y mettoit point d’obs- 

Tome XÏI, h . 
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tacle, nous éviterions de nous placer sous le 
vent, de peur qu’il Rapportât continuellement 
dans notre sein la vapeur des' terres nouvelle- 
ment défrichées , et n’infectât par l’exhalaison 
de s*pl a n ta ti o n s toeuves v une plantation qui se 
seroit purifiée avec le tems. Ainsi nous, de- 
vrions fonder nôtre colonie au vent de tous les 
pays , qu’il s’agiroit de mettjre en culture. 
D’abord on construiroit dans tes bois tous les 
logemens , autour desquels nous ne laisse- 
rions pas couper un seul arbre. Le séjour des 
bois*cst sain. La fraîcheur qu’ils conservent 
même pendant la plus grande chaleur du jour , 
empêchp cette Surabondance de transpiration, 
qui fait périr la ‘plupart des Européens , par 
la 1 sécheresse ét l’acrimonie d’un sang inflam- 
mable et dépouillé de son fluide. On allume* « 
voit du feu pendant la nuit dans les cases , . 

pour diviser le mauvais air qui pourvoit s’y 
être introduit. Cet usage établi constamment 
dans certaines parties de l’Afrique , auroit 
en Amérique l’effet qu’on doit en attendre y 

eu égard à l’analogie des deux climats. 

/ . . 4 • •» 
Ces précautions prises , nous commence- 
rions à abattre le bois, • mais à l’éloignement 
de cinquante toises au moins des cabanes. 
Lorsque la terre seroit' découverte , les escla- 
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▼es seroient envoyé? au travail à dix heures 
du matin seulement , c'esr-à-dire , après que 
le soleil auroit divisé les vapeurs , et que le 
vent les auroit chassées. Les quatres heures 
perdues depuis le lever du jour , seroient plus 
que compensées par l’activité des cultivateurs 
dont on ménageroit les forces , et par lq con- 
servation de l'espèce humaine. On continue- 
roit cette attent ôn , soit qu'il fallût défricher 
les terres on les ensemencer, jusqu’à ce que 
le sol bien pairgé , bien consolidé, permlt*ii’y 
établir les colons , et de les occuper à toutes 
les heures du jour , sans avoir rien à craindre 
pour leur sûreté. .L’expérience a justifié d’a- 
vance la nécessité de toutes ces mesures. 

XXXV. Malheurs arrivés aux Anglais a 'Jaba- 

go , pour s’être écartés des maximes que nous 
' venons de tracer. 

, '4 

Pour n’avoir pas .suivi la route ‘que nous ve- 
nons de tracer , les Anglais et leurs esclaves 
périrent en foule à TabagO , quoique venus 
la plupart ensemble des colonies voisines. 
Eclairés par ce désastre , ils > se' placèrent au- 
dessus du vent , et la mprt cessa ses ravages. 
L’usage où est le gouvernement Britannique 
de vendre le sol de ces isles et les formalités 

* L a 
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inséparables d'iin pareil système , retardèrent 
la formation d’un établissement qu’avec des 
maximes , moins sages peut - être , on auroit 
commencé «immédiatement après la paix. Ce 
ne fut qn’en \ 766 que furent adjugés quatorze 
mille acres de terre , divisés en portions de 
cinq cens acres chacune. Dè nouvelles ad- 
judications furent faites dans la suite : mais 
il 11e fut jamais permis , à aucun cultivateur 
d’acquérir plus d’un lot. 

L’isle, dont les terres se sont Couvées trop 
sabloneuses , n’est encore habitée que par 

quatre cens blancs et huit mille noirs. Ils 

< 

ont été .arrêtés au commencement de leur 
carrière par les fourmis, qui ont dévoré la plus 
grande partie des cannes déjà plantées. Les 
quarante mille quintaux de sucre que ren- 
doient trente habitations, ont été réduits à 
la moitié. Le yuide a été rempli par le coton , 
dont on récolte huit cent mille Livres pesant, 
ët par l’indigo dont on obtient douze- millo 
livres. Saint-Vincent n’a pas éprouvé la mêm« 
dalamité. ■ , 

XXXV/. Histoire des Sauvages de S. Vincent . 

. < * t 

Lorsque les Anglais et les Français , qui 
ravageaient depuis quelques années les islcs 
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durent, voulurent donner, en i4)6o/de la 
consistance à des établissemens qu’on n'avoit 
encore qu’ébauchés , ils convinrent que la 
Dominique et Saint-Vincent resteroient en 
propre aux Caraïbes. Quelques uns de ces sau- 
vages , dispersés jusqu’à ce moment , allèrent 
chercher leur asjle dans la première , et le 
plus grand nombre dans la seconde. C’est là 
que ces hommes doux , modérés , amis de la 
paix et du silence , vivoient au milieu des bois 
en familles éparses , sous la direction d’un 
vieillard , que l’àge seul avoit instruit et ap- 
pelle au gouvernement. L'empire passoit suc- 
cessivement dans*toutes les familles , où le 
plus âgé devenait toujours roi y c’est-à-dire , 
guide et père de la nation. Ces sauvages 
ignorans ne connoissoicnt pas l’art sublime 
de soumettre et de gouverner les hommes 
par la force des armes ; d’égorger les habitane 
d’un pays, pour eir posséder légitimement 
les terres ; d'accorder au vainqueur la pro- 
priété , au vaincu le travail des pays de con- 
quête ; et de dépouiller à la longue l’un et 
l’autre des droits et des fruits , par des taxos 
arbitraires. 

La population de ces enfans de la nature 
s’accrut tout-à-coup d’une race d’Africains, 

L 3 
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mères. Le Caraïbe rouge est de petite stature; 
le Caraïbe noir est grartd ; robuste , et cette 
race doublement sauvage , parle avec une 
véhémence qui semble tenir de la colère. 

XXXVII. L'arrivée des Français a, S. Vincent 
brouille les Caraïbes noirs avec les Caraïbes 
rouges. t 

Cependant le tems éleva des nuages entra 
ces deux nations ils furent apperçus de la 
Martinique. On * résolut de profiter de cetto 
mésintelligence, pour s’élever sur les ruine# 
de l’un et de l’autre parti. ' On prétexta que 
les Caraïbes noirs donnoient asyte aux esclaves 
déserteurs des isïes Françaises. L’imposture 
n’enfante que l’injustice. On‘ attaqua sans 
raison ceux qu’on accusô’t à tort. M?is le peu 
de monde qui fut employé à. cette expédition ; 
la jalousie des chefs qu'on y destina ; la dé- 
fection des Caraïbes rouges , qui ne voulurent 
donner contre leurs rivaux aucun des secours 
qu’ils avoienr promis à des alliés trop dange- 
reux • la difficulté des. susbistances ; l’impos- 
sibilité d’atteindre des ennemis cachés dans 
des bois et dans des montagnes : rofit con- . 
courut à faire échouer* une entreprise aussi 
téméraire que violente. Il fallut se rembar- 

L 4 
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quer après avoir perdu bien des hommes 
utiles : niais là victoire des sauvages ne le 3 
empêcha pas de demander lapaix en supplians, 
Ils invitèrent même les Français à venir vivre 
avec eux, leur jurant une amitié sincère, une 
» concorde inaltérable. Cette proposition fut 
acceptée,*, et l’on vit dès l'année suivante , 
qui fut 1719, plusieurs habitans de la Marti- 
nique aller se fixer à Saint-Vincent. 

Le9 premiers s’établirent paisiblement , 
non-seulement de l’aveu, mais avec le secours 
du Caraïbe rouge. Ce succès attira “d’autres 
colons , qui ,* par ja lousie ou par d’autres 
motifs, «enseignèrent aux sauvages un funeste 
secret. Ce peuple , qui ne counoissoit de 
propriétés que celles des fruits, parce que 
c’est la récompense du travail , fut étonné 
d’apprendre qu’il pouvoit vendre la terre qu’il 
avoit cru jnsqu*alors appartenir à tous les 
hommes. Cette découverte lui mit la toise à 
la main. Il posa des bornes ; et dès de mo- 
ment la paix et le bqnheur furent exilés de 
son isle. Le partage des terres amena la divi- 
sion entre les hommes. Voici les causes de 
. la révolution qui suivit l’esprit d’usurpation % 

Lorsque les Français étoient arrivés à Saint 
Vincent , c’étoit avec des esclaves pour défci- 
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cher et pour cultiver. Les Caraïbes noirs, 
humiliée, effrayés de ressembler à des hommes 
avilis par b servitude , craignirent £u’on n'a- 
busàt un jour de la couleur qui tsahissoit leur 
origine , pour les attacher au même joug , et 
ils se réfugièrent dans U plus profonde épais- 
seur des bois. Là, pour s'imprimer à jamais 
une marque distinctive qui fàtle signe de leur 
indépendance , ils applatirent le front de leurs 
enfans, à mesure quîils venoient au monde. 
v Les hommes et les femmes don-t Ta tête n'avoit 
pu se plier à cette étrange, forme , n’oserent 
plus se montrer sans le caractère ineffaçable 
et visible de la liberté. La génération suivante 
parut uu peuple nouveau. Les Caraïbes au 
front applati , tous a-peu-prés du même âge , 
grands, bien faits , Vigoureux et farouches, 
vinrent sur les côtés planter- des cabanes. 

' Dès qu’ils surent le prix que les Européens 
mettoient à la terre qu’ils babitoîent, ils pré- 
tendirent y participer comme les'’ autres insu- 
laires. On appaisa d'abord ce premier instinct 
de cupidité , par des pré eus d’eau - de - vi» 
et de quelques sabres. Mais peu contens de 
ces armes , ils demandèrent bientôt des fusils , 
•comme en avoient reçu les Caraïbes ronges. 
Alors ils voulurent avoir leur part a la valeur 
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de tout le terrein qüi. se yendroit'à l’avemr-, 
au prodyit des ventes qu’on avoir déJÙ.-faijte''. 
Irrités de.ce qu’on- leur refusoit de les associer 
à ce partage fraternel , ils formèrent une tribu 
çéparée , jugèrent de ne plus s'allier avec les 
Caraïbes rouges , se donnèrent un chef, et 
commencèrent, la guerre., 

Le nombre -des corWbattans pouvoit être 
égal de part et d’autre : /nais ki forcé ne l’étoit 
pas. Les Caraïbes noirs eurent sdr les rouges 
tout l’ascendant que IJndustrië , la' valeur et 
l’audace prennent bientôt sur la faiblesse de 
têmpéra rhment et la timidité de caractère. Ce- 
pendant l’esprit d’équité , qui n’abandonne 
guère l’hômme sauvage , fit consentir lo vain- 
queur a partager aveé le vaincu le territoire 
de l’isle situé sous le vent. C’étoitîe seul dont i 
les deux partis fussent jaloux , jfarceiju’il leur 
attiroit les présens des Français. 

Le Caraïbe noir ne gagna rien à l’accord 
qu’il âvoit diclé' lui - môme. -Les -nouveaux 
cultivateurs qui débàrquoiént dans l’isle y al- 
laient tous s’établir dans le quartier de son 
rival , où la cote étoit plus accessible. Cette 
préférence ranima une baine mal éteinte. Lés 
combats recommencèrent. I^s. 'rouges , tou-^ 
jours battus , se retirèrent au vent de l’isle, 

. i 
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Plusieurs allèrent sur leurs canots descendre 
en terre-ferme', ou se réfugier à Tabâgo. Le 
peu qui resta vécut séparé des noirs. 

Ceux-ci , conquérans et maîtres de toute la 
,côte sous le vent, exigèrent des Européens 
qu’ils achetassent de nouveau les térres qu'ils 
avoient déjà, payées. Un Français voulut mon- 
trer un contrat dVcquismon passé ayec un 
Caraïbe rouge. Je ne sais point , lui dit un- 
Caraïbe noir , ce que dit ton papier, mais lis ce 
qui est écrit sur ma /lèche. Tu dois y voir en 
caractères qui ne mentent point , que si tu ne me 
donnes pas ce que je te demande , j'irai brûler ce 
soir ton habitation. C’est ainsi que raisonnoit 
avec des faiseurs d'écriture un peuple qui n’a- 
voit point appris à lire. Il ùsoit du droit de la 
force avec autant d’assurance , avec aussi pen 
de remords , que s’if avoit connu le droit divin f 
Je droit politique et le droij civil. 

Le tems, qui change les procédés avec les 
intérêts, mit fin à ces vexations. Les Français 
sans doute furent les plus fbrts à leur tour.’ 
1 Ils ne s'amusèrent plus a élever des volailles , 
à cultiver des légumes , du manioc , du maïs p 
du tabac , pour aller les vendre à la Martini- 

* J** 

- que. En moins de vingt ans, des cnbures plu* 
importantes occupèrent huit cens blancs es 
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trois mille noirs. Saint - Vincent étoit dans 
cette situation , quanti il tomba sous la domi- 
joarion anglaise , et y fut attaché par le traité 
de 1763, 

, t 

JjCXXVlTI. Saint-Vincent tombe au pouvoir de» 

Anglais. Sort de Visle sous cette domination. * 
* * « 

. Cette isle , qui ,peut avoir quarante lieues 

de circuit, est mon tue use , mais coupée par 
<1’ excellons vallons, et arrosée par quelques 
rivières. C’est dans sa partie occidentale que 
les Français «voient commencé la culture du 
cacao et du coton , et poussé assez loin celle 
du café. Les conquérons y formèrent quelques 
sucreries. L’impossibilité de les multiplier sur 
un terrein inégal et rempli- de ravins, leur 
fit desirer d’occuper les plaines de l’e t, Les 
sauvages qui s’y étoient réfugiés, refusoient 
de les abandonner, et l’oit eut recours aux 
armes pour les y; contraindre. La résistance 
qu’ih opposèrent aux foudres de la tyrannie 
européènne^,ne#fdt pas et ne pouvait être que 
très-difficilement opiniâtre, . 

Un officier arpentoit le sol qui venoit d’être 
envahi, lorsque le détachement qui l’escortoit 
fut inopinément attaqué et presque totalement 
^éU’uit le mars 1775, Personne ne douta 
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que les malheureux quloiï yenoit de dépouiller 

ne fussent les auteurs de cette violence , et 

( \ ’ . - * . * * • 

les troupes se mirent eju mouvement pour les 

détruire. - . I , ’ » 

* t * • 

Heureusement itfijt constaté à tems que les 
Caraïbes étoient innocens; qu'ils avoient pris 
ou massacré plusieurs eselavès fugitifs cou- 
pables de ces cruautés • et • qu’ils avoient 
juré de ne s’arrêter que lorsqu'ils auroient 
purgé, i’ile de. ces vagabonds dont les. atro- 
cités leur étoient souvent imputées. Pour af- 
fermir les sauvages dans cette résolution par 
l’attrait des récompenses } le corps législatif 
passa un bill pour .assurer une gratification 
de cinq moitiés ou cent vingt livres à quicon- 
que apporteroit la tète d’un nègre déserteur 
depuis . trois jmois.' . 

La Grande-Bretagne n’a pas* recueilli jus- 
qu’ici un grand fruit de ces barbaries. Saint- 
Vincent ne compte encore que xinq cens 
blancs et sept ou huit taille noirs. Leurs tra- 
vaux ne donnent que douze cens quintaux 
de coton , six millions pesant de très-beau 
sucre et trois cent soixante mille galons do 
rum. Ces productions croissent sur une terre 
très-lég re , et que pour cette raison on croit 
devoir être bieqtùt usée. C’est une opinion 


Digitized by Google 



jg \. Histoi*re ph’uosophiq.v* 

généralement établie en Amérique. Il serôit 
ntilp d'exaùûner si elle est bien fondée. 

Sans doute des pluies qui,tombent en tor- 
rens sur.nn pays haché, doivent entraîner plus 
facilement une terre sablôneusë qu’utte terre 
àrgilleuse et dont les grains' séroient plus 
adhéren centre eux. Mais comprencj-on com- 
ment qn sol pûurroit s’épuiser % Seroit-ce par 
• \ * 

la perte de cés parties terreuses dans les- 
quelles les plantes qu J il produit se réduisent 

« 

enfin et dent il semble qu’on le dépouille , 
lorsque les plantes ne périssent pas sur le 
^eu où elles ont été cultivées 1 Mais il est 
prouvé par Inexpérience de Vanhelmont, que 
les plantes n’enlèvent aucun pbids sensible 
à la terre : c’e9t l’eau* seule dont elle est 
arrosée qui fait tous les frais de la végétation. 
Seroit-ce par la perte des sels qu’elle four- 
nit pour les développemens successifs de la 
plantq? Mais il est également prouvé par les 
nombreuses expériences dé M. Tillet , et de 
plusieurs autres physiciens , que la terre n’est 
autre. chose qu’une matrice dans laquelle les 
germes des plantes reçoivent leur dévelop- 
pement qu’elles ne paroissent devoir qu’à la 
chaleur et à l’humidité. Toutes ces expé- 
riences rapprochées paroissent aussi prouver 
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que beau seule des arroseraens ou naturels 
ou artificiels contient tous les' sels , tous les 
principes qui doivent concourir à ce déve- 
loppement. 

- Bornons-nous donc u dire quç telle espece 
de terre est plus ou moins facilément mise 
en état de recevoir et 'de conserver la quantité 

’ -,t « . 

d’eau nécessaire à une végétation complette. 

Le moindre travail soulève- la terre légère ; 

« 

la moindre\plnie la pénètre alors : mais une 
pluie forte l'affaisse , et le soleil en pompant 
très-aisément l’huthidîté dont elle n’avoit pu , 
dans cet état d’ affaisse ment , s’abreuver qu’à 

I 

une très-petite, profondeur, lui enlève l’unique 
espèce de nourriture qu’elle fournissoit à la 
plante , et sans laquelle la plante rie.pouvoit 
subsister. Cependant on n’accuse point la 
saison, encore moins l’ignorance de celui qui 
n'en sait point ^modérer les effets. Le pré- 
jugé déclare la terre usée, ruinée. On ne la 
travaille plus qu’à regret et mal par consé- 
quent. On l’abandonne. Ellen'attendoitqu'utie 
culture convenable pour enrichir le parié- 
taire qui la néglige. 

Quelques degrés de. friabilité de moins 
donnent ce qu'on appelle une terre forte qui 
exige une plus grande quantité de laboura 
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et des - labours plus pénibles : mais une fois 
préparée, ameublie , humectée, la terre forte 
conserve beaucoup plus long-tems son humi- 
dité , vëhictil'e nécessaire des sels , soit <fu'ilg 
y soient continuellement portés et successi- 
vement remplacés par* l’eau des pluies ou des 

îirrosemens. " 1 ( 

- » * 

A quoi sert donç le fumier , dira-t-on ? à 
soulever pltt$ aisément , plus généralement 
la terre par la fermentation qu’il y excite, 
et à la tenir plus long-tems soulevée , ameu- 
blie , soit par ses parties actives qui ne peuvent 
se développer que par degrés dans les terres 
compactes, comme celles de lç. seconde espèce 
qu’on divise en l’éfcliaiiffànt ; soit par ses 
parties onctueuses qui, en engraissant la terre 
. de. la première espèce , y retiennent plus 
long-tems l’humidité que sa trop grande po- 
rosité et l’incohérence de sc$ grains laisseroit 
bientôt échapper. 

Ainsi r le fumier , employé à propos et sui- 
vant sa qualité, supplée en partie aux labours. 
Xes labours peuvent -ils suppléer au fumier ? 
Je ne le crois pas pour les terres légères. 
Heureusement , il leur en faut peu. Je le 
crois pour les terres fortes , et il leur en 
faudroit beaucoup. Mais rien ne peut sup- 
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pïéer à la pluie qui, en Amérique , lorsqu’elle 
ést abondante , rend toutes les terres à-peu- 
près égales. Quelqües fruits hâtés par la saison 
■pourrissent dans les excellentes : mais presque 
tous acquièrent leur perfection dans les terres 
les plus communes. En Amérique , point 
d’année pluvieuse qui ne soit fertile. Daus 
une année sèche , le revenu diminue quçli 
quefois de la moitié. 

L’unique objet qui mérite l’attention des 
habifans de Saint-Vincent , comme dfe tout 
possesseur d’ime terre légère , dans que'que 
ïone qu’elle puisse être située , doit donc 
être de l’arrêter sur leurs mornes , d’y pré- 
férer la culture des plantes qui la couvrent 
le plutôt et qui la- laissent le moins exposée 
au choc immédiat def fortes pluies qui l’af- 
faissent de plus "en plus quand elle n’est pas 
labourée , et l’entraînent quand elle est ameu- 
blie ; de chercher sur- fout le système de cul- 
ture qui , sans trop contrarier la plante, lui 
donne le degré d’accroissement nécessaire pour 
garantir le sol au moment du plus grand 
besoin , dans cette saison où les averses plus 
fréquentes ne manqueroient pas à la longue 
de le dépouiller jusqu’au tuf. Pendant qu’il 
«or a couvert d’une terre quelconque, nere- 
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doutons point sa stérilité. Le sol qui suffît 
une fois à la nourriture d’une plante,, remis 
par les soins du cultivateur à son premier 
état , y suffira jusqu’à la consommation des 

siècles. 

* 

XXXIX. La Grande-Bretagne entre eti possession 
de la Dominique. 

La Dominique étoit habitée par ses propres 
enfans. En i^3a , on y trouva neuf cent trente- 
huit Caraïbes, répandus dans trente -deux 
carbets. Trois cent quarante-neuf Français 
y occupoient une partie de la côte que les 
sauvages leur avoient abandonnée. Ces Euro- 
péens n’avoient pour instrumens , ou plutôt 
pour compagnons de leur culture, que vingt- 
trois mulâtres libres , titrais cent trente-huit 
esclaves* Tous étoient occupés à élever des 
volailles , à produire des denrées comestibles 
pour la consommation de la Martinique , ef à 
soigner soixante-douze mille deux cens pieds 
de coton. Le café vint augmenter la masse de 
ces foibles productions. Enfin Visle comptoit 
six cens blancs et deux mille noirs à la paix 
de 1768 , qui en fit urfe possession Anglaise. 

Dès la fin du dernier siècle , la Grande- 
Bretagne, qui marchoit à l’empire des mers 3 
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en accusant la France d’aspirer à U monarchie 
du conthiëijt, avoit montré poui la Dominique 
la même ardeur .qu’elle témoigna d#ns les der- . 
nières négociations , où la vifctoire lui dbnnoit 
lç droit de tout choisir. Sur cette isle se sont 
auccèssfyement* établies neuf paroisse , où r 
au premier janvier 1778, on comptoit quinze 
cent soixante quatorze blancs de tout âge èt 
de tout sexe; cinq cent soixante-quatorze 
mulâtres ou noirs libres ; quatorze mille trois 
cent huit esclaves. 

Ses* troupeaux ne s’élevoient pas au-des«U9 
de deux cent quatre-vingt-huit chevaux, de 
sept cent sep't mulets , de trente-quatre ânes , 
de dix-huit cent trente bêtes à corne , de neuf 
cent quatre-vingt-dix-neuf cochons et de deux 
millcdeuxcentvingrneùfmoutonsoujchèvres. • 

Pour ses cultures , elle avoit soixante-cinq 
sucreries qui o,ccupoient cinq mille deux cent 
cinquante*- sept acres de terre. Trois mille 
trois cent soixante-neuf acres plantés en café t 
à raison de <$niWe pieds par acre. Doux cent 
soixante-dix-sept acres plantés en cacao, à 
raison de cinq cens pieds ‘par acre. Quatre- 
vingt- neuf acres plantés en coton , à raison 
de mille pieds par acre. Soixante-neuf acres 
d'indigo et soixante arbres de canéhce. 


Digitized by Google 



5500 Histoïrb philos oviiiqub 

Ses vivres consistaient en douze cent dèux 
4cres de bananiers , seize cent quarante-sept 
acres d'ignames ou de patates ; et deux mille 
sept cent vingt-neuf fosses de manioc. 

Dix -neuf milip quatre cent soixante-dix- 
huit acres étoient occupés parles bois*, quatre 
mille deux cent quatre-vingt-seize parties 
prairies ou savanes ; trois mille six cent cin- 
quante-cinq étoient réservés pour la couronne ; 
et trois mille quatre cent trente-quatre entiè- 
rement stériles. 

C’étoit tout ce que quinze ans de travaux 
«voient pu opérer sur un sol extrêmement 
montueux et très-peu fertile. 

XL. Discorde entre les Anglais de la DomU 
nique et les Français dp* isles voisines. 


Cet établissement essuya , dès ses premiers 
pas , une infidélité des plus- criminelles. Plu- 
sieurs de ses cultivateurs avoient obtenu du 

commerce des avances très-considérables. Pour 

# • 

ne pas payer leurs dettes, ils ^réfugièrent 
avec leurs esclaves dans les isles Françaises , 
où une protection marquée leur fut açcotjdée. 
Inutilement, on les réclama; inutilement on 
demanda qu’ils fussent tenus de satisfaire à 
leurs créances : les sollicitations 'furent inu- 
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tiles. Alors le corps législatif lit une loi qujl 
assuroit à tous les émigrans Français l’avan- 
tage de jçruir avec sécurité de toutes les ri- 
chesses qu'ils porteroient à la Dominique. • 
Examinons, sans pariialité', la conduite de$i 
deux nations , et nous la trouverons mauvaise 
de part et d’autre. 1 *” 

Français ! répondez - moi. Ces transfuges 
n’étoient-ils pas des voleurs ! Pourquoi donc 
leur accordez-vous un asyle! Lorsqu’on les 
réclama , pourquoi en reiuàâtesrvous la resti- 
tution! On vous l’aura demandée impérieu- 
sement. Je l’ignore : mais je le suppose. Ce 
n’éroit pas le ton qu’il s’agissoit d'examiner , 
mais la justice de la demande. Ce n’est pas 
le moment de répondre à la morgue par de la 
morgue. Une action sollicitée par là justice 
ne peut jamais humilier. Mettez - vous pour 
un moment à la place des créanciers , et 
dites-moi si vous n’.auiriez pas fait entendre 
à la cour de Londres les mêmes représen- 
tations et les mêmes plaintes; si son silence 
ou son refus ne vous auroient pas également 
indignés! Est-ce qu’il y a deux justices ! 

Et vous Anglais , lorsque par représailles , 
vous offrîtes un asyle aux émigrans Français, 
ne doublâtes-vous pas le même délit! N’in- 
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vitâtes-vous pas au vol- et à la désertion les 
débitenrs (infidèles qui étoient tentés d’échap- 
per à la poursuite légitime de leurs créanciers? 
Si les nations qui se sont partagé le* Nou- 
veau-Monde , avoieift à votre exemple pris 

• I 

le même parti ; qui eût fait à ses colons les 
avances dont ils auroîent eu besoin - *? Que 
serait devenue l'Amérique , si ce mau"ais 
esprit s’étoit manifesté à l'origine des con- 
quêtes 1 Q.te deviendroir-elle , s’il s'étendoiî? 
^Réfléchissez y un moment’, et vous vous 
convaincrez qu'une suspension générale de la 
justice deviendront un des plus redoutables 
^fléaux dont l’espèce humaine pût être aflli- 
gée. Vous sentirez qu’un accord aussi funeste 

des nations ram eue roi t l’univers à un état de 
* * # 

brigandage et de barbarie , dont nous n’avons 
pas même l’idée. Quel avantage trouverez- 
vous à nous remplir de vos scélérats et à vous 
infecter des nôtres TQuçl intérêt . quelle con- 
fiance pent-on prendre à des hommes sans foi 
envers leurs concitoyens ? Vous promettez- 
vous plus de probité dea nôtres? Si vous les 
acciæillez , pourquoi une troisième nation les 
repousseroit-clle ' Votre projet e.sf-il que la 

perfidie puisse impunément errer de contrée 
% 

en contrée , et se promener avec impunité 
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sur toute là surface du globe ? J'exagère le* 
suites de votre procédé : mais si l’on veut 
juger sainement d’une action , il faut en porter 
les effets à l’extrême. C’est un moyen sû.r d’en 
faire sentir avec force le ^résultat. 

I 

Mais , me répliquez - vous , que falloit - il 

faire 1 ce qu’il falloit faire ! D'abord ce que 

vous avez fait. Ensuiié descendre , à main 

année, dans les a$yles de tos déserteurs, et 

les ravager. Dt c’est ainsi qu£ vous vous seriez 
1 > '*■ * 
montrés des hommes braves et justes. Le sang 

répandu ne vous auroit pas été imputé , et 

vous auriez été applaudis par tous les peuples 

de l’Europe , intéressés dans la même cause. 

4 

Au reste , dois - je être suiprjs que vous 
donniez réciproquement retraite à vos malfai- 
teurs , lorsque je vois tous les jours que voub 
vous arrogez le droit de vous les envoyer , en 
prononçant contre eux le bannissement : loi 
aussi contraire an droit commun que le seroit 
au droit particulier celle qui autoriseront un 
citoyen, dont le chien devient enragé , à le 
lâcher dans la maison de son voisin”? 

jVfais nu homme qui a deux bras est toujours 

un bonjeffet Donc il ne faut pas le 

receler... Et il n’est pas sans espoir, 

comme il n’est pas sans exemple , qu’un méd 
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chant s’amende. • « • Oui , uu contre cent. .... 
Resté à savoir si pour un scélérat qui se cor- 
rigera , vous roulez acquérir cent scélérats 
incorrigibles. , 

XL I. En quoi consiste l'importante de la 
Dominique. ‘ 

« * i 

Cependant un autre objet que des établisse- 
mens de culture endroit de loin dans les rues 
étendues de V Angleterre. Elle vouloit attirer 
à la Dominique les productions des colonies 
Françaises , pour en taire elle - même le com- 
merce. C’est pour l’exécution de ce grand pro- 
jet , qu’en 1766 furent rendues libres' toutes 
les rades de cette isle. Aussitôt accoururent 
d’Europe et de l’Amérique Septentrionale , 
line foule, d’hommes actifs et entreprenans. 
ÎDes dépôts immenses de farines , de poisson 
salé , d’esclaves , furent formés au Roseau. 
Cette bourgade fournit aux besoins de la Mar- 
tinique , de la Guadeloupe , de Sainte-Lucie, 
et en reçut ^en paiement de- denrées plu-, ou 
moins précieuses. Les échanges auroîent été 
même plus considérables si, par une avidité 
fiscale mal - entendue , la Grande -"Bretagne 
is’avôit elle - même resserré les bornes de ces 
liaisons, frauduleuses. 

Les 
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Les événemens qui ont détaché de F An- 
gleterre le continent de l'Amérique , ef les 
efforts que font les Français pour étendre 
leurs liaisons en Afrique , doivent bientôt 
réduire à ,rien ou à , peu de chose l’entrepôt 
de là Dominique ; mais rien ne peut lui ôter 
l’avantage de sa position. Située entre là Gua- 
deloupe et la Martinique , à sept lieues seule- 
ment de l’une et dp l’autre , elle les menace 
• » ^ 

également. * A ses deux extrémités , -nord et 

sud , sont deux excellentes rades , d’où les 
• * 
corsaires et Ieé escadres intercepteront la na- 
vigation de la métropole avec ses colonies , la 

communication même des deux établissem'ens 

« , 

entr'eux. Que seroit-ce si , comme il est facile , 
la rade du nord, connue sous le nom dé prince 
Rupprt , étoit. convertie en port, et' entourée 
de fortifications! Le - projet en a été , dit- on , 
arrêté dans le conseil de Georges III.*Tout 
porte à croire qa'il ne sera jamafis exécuté^ 
La nation met trop de confiance en ses forces 

navales, pour se ju^ter jamais à cette dépense, 

* ** ** ^ • 

XLII. LoUf particulières a la Dôminique . 

. • \ > .v 

■v 

La Dominique a fixé dans les derniers teins < 
l’attention de l’Amérique entière par un évé- 

' J'orne XII. , M 
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neme'nt dont les causes remontent, ou peu s'en 

faut - à la découverte du Nouveau Mande. 

7 » 1 ' 

Les Européens avoient à peine imprimé 
leurs pas sanglans sur eet autre hémisphère, 
qu’il fallut demander à l'Afrique des esclaves 
pour le. défricher. Dans cette espèce.dégradée 
se trouvoient des femmes que le besoin rendit 
agréables aux premiers cqlons. De cette al- 
liance que la nature sembloit réprouver, sortit 
une génération mixte , dont la tendresse pater- 
nelle rompit très - souvent les fers. Une bonté 
innée dans l’homme ,, fit tomber en quelques 
occasions d'autres chaînes , et l’argent rendit 
encore un plus grand nombre de captifs à la 
liberté. En vain une politique soupçonneuse 
et prévoyante voulut s’élever avec force contre 
cet usrge applaudi par l’intmanité , les affran- 
chissemens ne discontinuèrent pas. Qn en vit 
. mènje augmenter le nombre. , ' . 

Cependant les affranchis ne furent pas 
égalés çn tout à leurs anciens maîtres. Les 
.lçix imprimèrent généralement à cette classe 
•un caractère* d’infériorité. Le préjugé l’abaissa 
encore davantage dans les fréquentes concur- 
rences de la vie civile. Sa position ne fut ja- 
mais qu’un état intermédiaire entre l’esclavage 
et la liberté originaire. • 
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Des distinctions si humiliantes remplirent 
de rage ces affranchis. L’esclave est communé- 
ment si abruti, qu’il ji’ose brave* son tyran ; il 
ne peut que le luiïr : mais le cœur de l’homme 
qui a vu tomber ses fers , a plus d'énergie. Il 
hait et brave les blancs. 

Il lallojt prévenir les dangereux effets de 

ces dispositions sinistres. Dans les sociétés dje 

l’Europe , où fous les membres sont égaux , 

où l’intérêt de chaquÆ individu est l’intérêt 

de tous , il n’est pas permis de supposer à un 

citoyen l’intention de nuire au bien général, 

san. de bonnes preuves. Mds ën; Amérique , 

où un corps monstrueux , luzarre , divisé* de 
9 * 

sentimens , est composé de trois classes* diffé- 
rentes , oh' se croit en droit'.de sacrifier les 
deux dernièrevS à la sûreté de lu première. 
I/esclaye est retenu dans une oppression per- 
pétuelle ,< et l’affranchi -est emprisonné au 
moindre soupçon. Son aversion pour les Lianes 
est regardée comme un délit fort grave , et 
justifie, aux yeux de l’autorité les précautions 
qu’on prend contre lui. C’est à cette étrange 
sévérité que la plupart des nations ont voulu 
attribuer l'espèce de tranqtùlliré dont elles 
ont joui dans leurs établissemens du Nouyeau- 
Monde. 
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Dans le.^seules colonies Anglaises , le noir* 
Iibfie est assimilé au blanc. La présomption la 
plus forte ne suffit pas pour attenter plutôt 
à la liberté de l’un que^HIe •l’antre. Tl arrive 
de-là que la loi qui craint .de se méprendre 
sur le choix du criminel , reste quelquefois 
dans l’inaction plus long-tems que l’ava'ntago- 
public ne le voudroit. Les affranchis on' quel- 
quefois abusé de ces ménage.mens dans les îles 
Britanniques. Leurs mouvemens séditieux ont 
déterminé la Dominique à changer de système. 

Par un bill du mois de septembre 1774 > il 
ne séra plus permis à aucun colon de donner 
la liberté à "Son esclave , avant d’avoir versé 
cent pisroles dans le trésor public. Mais si cet 
affranchi prouvoitdans la. suite que son tra- 
vail ne suffit pas à sa subsistance , il recevroie 
80 livres tous' les six mois , jusqu’à ce que des 
circonstances plus henreuses lui permissent da 
ee passer de ce seconds. 

Tout affranchi convaincu devant deux jugea 
de paix par la déposition de deux témoins 
libres ou esclaves de quelque délit qui ne sera 
pas capital , sera puni par le fbuèt , par une 
amende , ou par la prison , selon que les ma- 
gistrats l’estimeront convenable. On lui impo- 
sera les mêmes peines pour avoir troublé 
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l'ordre public , pour avoir insulté , menacé 
ou battu un blâme. * ’ ' • *. 

. • s • r - , 

Un affranchi qui aura favorisé la désertion 
d’uii esclave ,- qui lui aura donné asyle ou 
accepté ses services^ 1 sera condamné à une 
amende de, deux mules litres applicable aux 
besoins publics. Si ]e coupable étoit hors 
d’état de payer cqttc somme, oh lui féroit 
subir une prison de trois mois, ou on lui 
infligeroit le fouet , selon que les juges do 
paix ^ordonneroient. • 

Aucun nègre , mulâtre on métis libre ne 
pourra voter à l’élection *dn représentant de 
sa paroisse dans l’assemblée générale de- la 
colonie. La faveur ni la fortune ne pourront 
jamais èffacer ce sceau de réprobation. 

, i. v 

•XLin. Plan conçu par. le ministhe Britannique, 

« • n *" » » • * 

pour rendr • florissantes les trois islcs autre* 

fois neutres. 

J * - ■ , 

F' 

Après avoir parlé séparément de chacune 
des trois isles neutres acquises à l’Angleterre 
parle traité de 176^ , il convient d’exposer 
les moyens que cette puissance a cru devoir 
.. employer pour tirer des avantages solides de 
ses prospérités. .... 

. tVabord le gouvernement jugea qu’il lui 
’ a- . * . 7 - . , • M 1 
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convenoit de vendre les diffère b tes portions 
du sol étendu que les succès de la guerre lui 
avoient donne.* Si elles avoient été gratuite- 
ment accordées j' la laveur et l’intrigue les 
eussent obtenues ; et W long - teras ellçs 
^eussent été.utiles. Mais la nation éroit biep 
assurée que tout citoyen qui auroit employé 
une partie de ses capitaux à l’acquisition d’un 
fonds , Jèroit les dépenses nécessaires pour 
mettre en valeur sa propriété. ^ 

Cependant, les nouvelles plantations de- 
mandent tant de dépejises en bâtimens f en 
bestiaux, en esclaves, qu’il pou voit, être fu- 
îteste d’exiger tout-à-coup le pWx des terres 
concédées. Cette considération fit régler que 
l’acheteut ne seroit tenu dç donner que vingt 
pour cent dans le premier moment ; dix pour 
cept chacune des deux années suivantes ; et 
enfin r'-ngr pour cept les autres années , jus- 
qii’â î.' fin ce son paiement. Il devoit être 
déchu de tous res croîts , si * aux époque» . 
fixées , il i e lemplissoit pas ses obligation»* 
Pour adore r .ce. que -cette loi pouvoir avoir 
de trop rigoureux , 01V laissa an cultivateur 
la liberté de convertir sa dette en une rente 
pei netuelîe. Ce cetis même ne devôft com- 
mencer que- douze jnoi^ après le défrichement i 
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Comme dans les isles depuis long- tems pos- 
sédées par l’ Angleterre , la trop vaste étendue 
des héritages avoit visiblement diminué, la 
masse des' productions , on crut devoir prendre 
des mesures pour éloigner ce désordre des 
acquisitions nouvelles. Il lut statué que per* 
sonne ne pourroit acquérir plus d une planta- 
tion , et que la pljts grande n'excédero t pas 
çinq cens acres. On la borna même à trois cens 
pour la Dominique , dont la position et 'de la 
destination exigeoient. un plus grand nombre 
d'Européens. L’autorité ^rêta encore q\ie sur 
chaque centaine d’acres 5 il en.seroit défri- 
ché cinq tous les ans , jusqu’à ce que la moit é 
de l’habitation eût été mise en valeur -, et que 
ceux qui n’auroient pas rempli, cette obliga- 
tion , devraient une amende \de cent douze 

• > _ 

livres dix sols toutes les années , pour chaque 
acre de terre qui n’auroil pas été cuUivé dans 
le tems prescrit. Chaque coton fut de plus 
asservi à mettre sur son territoire un blanc pu 
deux blanches pour chaque centaine d'acres, 
sous peine de paver tous les ans au fisc neuf 
cens francs pour chaque homme , et la moitié 
de cette somme pour chaque femme qui man- 
quèrent au nombre qu’il devoit avoir. 

Cette dernière précaution devoit donner 
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quelque consistance aux nouveaux établisse- 
mens-.mais on jugea qn’un jour fls auroicnt 
besoin de plus grandes forces. Pour les leur 
procurer de bonne heure , des* concessions 
gratuites , depuis dix jtj^ju’à trente acres , 
furent ordonnées en faveur des pauvres qui 
roudroient sp fixçr dans les isles. C’étoit assez 
de teirein pour les faire vivre par le travail 
dans une aisance qu’ils n*auroient jamais con- 
nue dans' l’ancien hémisphère. La crainte 
qu’ils ne prêtassent leur nom à quelqu’lioinme 
avide ; ou ne lui* vendissent ensuite leur pro- 
priété , fît statuer fjufils seroient tenus de 
prèndré eux-mêmes possession du sol trois 
mois après qu’il leiir auroit été donné , d'y* 
habiter douze mois de suite , et de le garder 
sept .ans entiers. Leur petit lot déçoit être 
exempt de tout droit pendant, quatre années. 
Après ce terme ils dévoient un cens de douze 
sols pour chacun des acres qui séroiei\t en 
valeur , et deux livres ciliq sols pour ceux qUi 
resteroient incultes.' J ' - 

Les isles Anglaises se plaignaient depuis 
long-tems de^manquér de pluie , parce que 
toutes les forêts y avoient été abattues. Afin 
Aé prévenir cet inconvénient dans les nou- 
velles possessions, les commissaires eurent 
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erdre de réserver à îa couronne les bois né- 
cessaires pour attirer des nuages, et pour- 
entretenir L'humidité * dont toutes les plantes 

/ , a , 

propres à l’Amérique ont plus ou moins 
besoin. 

Enfin , aucune des sommes que la vente 
des terres pourroit rendre , ne devoit tourner 
au profit du fisc. Elles dévoient être toutes 
consacrées à des chemins > à des fortifica- 
tions , à des objets utiles à ces isles. 

Il restoit à régler le sort des Français éta- 
blis en grand nombre V la Dominique et à 
Saint-Vincent, Ces cultivateurs n'avoient au- 
cune inquiétude sur leur propriété. Ils l’a- 
voîent obtenue ou- achetée des Indiens , el 
y avaient été confirmés par le gouvernement 
de la Martinique qui , en reconnoissance > 
exîgeoit d’eux un léger tribut. lie premier 
de ces titres ne pouvoit être d’aucun poids 
aux yeux de la puissance conquérante ; et 

ïe second étoit manifestement contraire aux 

< 

conventions des cours de Londres fit de Ver- 
sailles j qui' s’étoient engagées à ne pas per- 
mettre que leurs sujets respectifs s’établis» 
sent dans ces isles neutres. 

Aussi l’attente des hommes actifs qui dé- 
voient accélérer les progrès de deux colonies; 
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qu’ils avoient su fonder , fut. - elle entière- 
ment trompée. Soit que .le ministère Bri- 
tannique craignît de dégoûter les Anglais , 
en leur faisant ptryer un terrein que leurs 

anciens rivaux auroient continué à posséder 

• . » * 

gratuitement; soit qu’on désirât de se dé- 
barrasser de ceux de ces étrangers que leur 
religion et leurs habitudes pou voient atta- 
cher trop fortement à leur première patrie , 
il fut réglé que les Français ne jouiroient à l’a- 
venir de leurs plantations qu’à bail perpétuel. 

Cette duretés! contraire aux maximes tVune 
saine politique s les dispersa. L’émigration 
ne fut pas pourtant universelle. Après la pre- 
mière humeur du mécontement , les plus 
sages comprirent qu’ils gagneroient encore 
plus à racheter les terres dont ils jouissoient , 
qu’à s’aller établirsur un nouveau sol dont 
le fonds ne leur coûterait rien, 

XLIV . Obtacles qui se sont opposés à la pros - 
''péri té des ifiles neutres. 

-La Grande-Bretagne se ptometroit beau- 
coup des mesures qu’elle avoit prises pour 
îa prospérité de ses conquêtes. Le succès n 'a 
pas répondu à son attente , et les causes de 
cet étrange mécompte sont connues. 
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A peine les traités eureut assuré les trois 
isles neutres à l'Angleterre , que la fureur 
d’y avoir des établisseqiens devint univer- 
selle. Cette manie épidémique donna un prix 
extravagant aux terres ‘que le gouvernement 
faisoit vendre. Cotnme la plupart des acqué- 
reurs n’avôient que leur hardiesse pour top'te 
fortune, le crédit devint* leui: ressource uni- 

V _ 

que. Ils en trouvèrent à Londres et dans 
quelques autres places de commerce, dont 
Ips négociant égarés par la même illusion 
puisoient dans les banques des somraeî con- 
sidérables à un intérêt modique , pour les 
confier à un intérêt plus fort à ces spécu- 
lateurs eutreprçnans. 

Les nouveaux propriétaires , tjui , la plu- 
part , s'éroient fait adjuger un sol , sans 
prendre la peine de le reconnoitre , portè- 
rent la même légèreté dan* la formation de 
leurs plantations. Les cétes et l’intérieur des 
isles acquises se trouvèrent tour-à-coun cou « 
verts de maîtres et d’esclaves, également inex- 
périmentés clans l’art difficile et pénible des 
défricheinens. Ce furent des fautes spr des 
-fautes > des malheurs sur des malheurs. Le 
désordre étoit extrême. Il ne tarda pas à 
éclater. 
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Le et Ion avoit fait ses emprunts k huit 
pour cent , en 1766 ou vers cette époque. 

Il devoit rembourser cinq ans après. L’im- 
possibilité où il 80 trouva de reidplir ses en- 
gagemens alarma ses créanciers - d’Europe. ' 
Frustrés des remises auxquelles ils s’étoient 
attendus, ces prêteurs avides ouvrirent enfin 
les yeux. Plus leur confiance avoir été cré- 
jdule , plus leur inquiétude devint active. 
Armés du glaive de la loi , ils expulsèrent 
des plantations les infortunés qu'un espoir 
téméraire avoit malheureusement séduits. 
Ain i se termina le beau rêve des nouvelles 
colonies Anglaises. 

Mais cette grande agitation doit avoir des 
suites favorables. Les défrichemens , entre- 
pris par des hommes sortis du néâjif et qui 
y sont rentrés , seront pour là nation le ré- 
sultat avantageux d’une fermentation irrégu- 
lière et désordonnée. Un sol , qui languis- 
soit dans les maies des premiers possesseurs , 
sera cultivé avec de plus grands moyerife.» avec 
plus d’ intelligence et d’économie. En atten- 
dant ce nouvel effort d’industrie et d'activité 
résumons les possessions Anglaises dans l’ar- 
chipel Américain. Pour une puissance mari- 
time et commerçante, évaluer ses fcoîonins , 
«’eit apprécier ses forces, XIV. 
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XLV. Etat actuel des isles Anglaises . 

' % 

Aux Indes Occidentales , les isles Britaïi- 
• « 

niques sont en général plus étendues quo 
fertiles. Des sftontagnes , qu’on ne sauroit 
cultiver , occupent beaucoup d’espace dans 
quelques-unes , et d’autres sont formées eit 
tout ou en partie , d’une craie très-peu pro- 
ductive. Les meilleures sont défrichées de- 
puis long-tems , et ont besoin du secours 
des engrais imparfaits et rares dans cette 
•partie du Nouveau-,Monde. Presque toute* 
ontétédépouillées des forêts qui les couvroient 
originairement , et se trouvent exposées à 
des sécheresses qui ruinent souvent les .tra- 
vaux entrepris avec le plus d’attention et de 
dépense. 

Aussi l’augmentation des denrées n’a-t-elle 
pas proportionnellemerit suivi la multiplica- 
tion des bras employés pour les obtenir. Il 
y a de nos jours , dans ces colonies , pré» 
de quatre cens mille esclaves dont les sueur* 
forment à peine les dent tiers du revenu 
qu’avec les mômes moyens on obtient sur un. 
sol plus riche. 

Le nombre des .blancs a diminué assez gé« 
»éralenient , a mesure que celui des noir#. 
?um$ XII. N 
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augmentent . Ce n’e>t pas qu’il n’y eût , pour 
remplacer ceux qui périssaient ou qui dispa- 
roissoient avec la fortune qu’ils avoient ac- 
quise , auianl d’hommes indigens ou désœu- 
vrés , en Angleterre, que dans les, premiers 
tems de 1 émigration : mais cet esprit d’a- 
venture, que la fiouveauté des objets et la 
concours des circonstances avoient fait éclorre> 
a été arrêté ou étouffe. D’un côté, l’espace 
qn’occupoient les petites cultures a été fondu 
successivement dans les sucreries qui exigent 
lin. terrein fort vaste ; de l'autre , les proprié- 
taires de ces grandes plantations ont réduit , 
]e plus qu’il étoit possible , des agens dont 
les salaires étoient devenus un fardeau pesant. 

Depuis cette révolution , les isles Britan- 
niques ont plus que jamais à craindre des ra- 
vages ou une invasion. Leurs colons , tous 
enrégimentés , furent autrefois en force suf- 
fisante pour repousser du moins un ennemi 
’ foible et mal armé. Si la marine de la mé- 
tropole cessoit aujourd’hui un moment de les 
protéger, elles pourroient être, la plupart, 
emportées par un coup de main. C’est beau- 
coup que , clans l’état où elles sont , les mi- 
lices puissent contenir les noirs, plus mab 
heureux sous la domination Anglaise que sous 
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aucune autre : car il semble que l’esclavage 
soit d’autant plus dur chez les nations libres, 
qu’il y est plus injuste et plus étranger. Telle 
est donc lâ marche de l’homme vers l’indé- 
pendance, qu’après avoir secoué le joug, il 
veut l’imposer ; et que le cœur le plus im- 
patient delà servitude, devient le plusamou- 
reux de la domination ! 

Jamais les Indes Occidentales ne furent 
assujetties à aucun impôt parla Grande-Breta- 
gne. Seulement en i663 , *la Barbade et les 
autres isles, excepté la Jamaïque , s'engagè- 
rent librement à lui payer à perpétuité quatre 
et demi pour cent pour toutes celles de leurs 
productions qui seroient exportées. Une si 
grande générosité parut depuis onéreuse et 
le poids en fut allégé autant qu'il é toit pos- 
sible. Comme cette obligation est acquittée 
avec des denrées , on ne livre guère au gou- 
vernement que celles qui ont quelque im- 
perfection ; et l’on n’est pas plus scrupuleux 
sur le poids que sur la qualité. De cetre ma- 
nière le fisc ne reçoit que les deux tiers du 
don qui lui fut anciennement accordé. 

C'est encore trop pour des établissemens 
chargés de fournir eux-mêmes à leurs dépenses 
intérieures. Elles furent très- considérables « 

\ N a 
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lorsque ces colonie régloient leur onanisa- 
tion , ou élevoient des fortifications jugées 
nécessaires à leur sûreté. Les taxes étoient 
multipliées à cette époque ; et chaque évé- 
nement fâcheux en amenoit de nouvelles , 
parce qu’on trouvoit plus sage dé demander 
des contributions au citoyen f que d’avoir 
recours à des engagemens publics.' Le tems 
a diminué les besoins. Il a fallu môme pour- 
voir , avec plus d'économie , à ceux qui res- 
toient , parce que les ressources des cultiva- 
teurs ne sont plus les mêmes. Les tributs 
sont actuellement peu de chose , et on pour- 
roit les réduirè encore ? si , par une contsa- 
diction manifeste avec l'esprit républicain , 
qui est un esprit de désintéressement , ceux 
qui remplissent les places d’administration 
n’exigeoient de*trop gros salaires. 

Mais c’est un inconvénient inévitable chez 
un peuple commçrçant. Libre ounon, il vient 
à n’aimer, à n’estimer que les richesses. La 
soif de l’or étant plus l'ouvrage de l’imagi- 
nation que du besoin , on ne se rassasie pas 
de trésors comme des aliuiens des autres pas- 
sions. Celles-ci sont isolées et n’ont qu’un 
tems; elles se combattent ou se succèdent. 
JLa passion de l’argent nourrit et satisfait 
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toutes les autres , du moins elle y supplée 
à mesure qu’elle les use par les moyens qu’elle 
fournit de les assouvir. Il n’est point d’ha- 
bitude qui se fortifie plus par l'usage que 
celle d’amasser : elle semble s'irriter égale- 
ment par les jouissances de la vanité et par 
les privations de l'avarice. L’homme riche a 
toujours besoin de remplir ou de grossir son 
trésor. C’est une expérience constante qui s’é- 
tend des individus aux nations. 

Depuis que le commerce a élevé des for- 
tunes considérables dans toute l’Angleterre, , 
la cupidité y est devenue le mobile universel 
et dominant. Les citoyens qui n’ont* pas pu 
ou qui n’ont pas voulu s’attacher à cette pro-y 
fession la plus lucrative , n’ont pas renoncé 
cependant au lucre , dont les mœurs et l’o- 
pinion leur faisoient un besoin. Môme en as- 
pirant a. l’honneur , ils couroient aux riches- 
ses. Dans la carrière des loix et des vertus , 
qui doivent sc chercher et s’appuyer mntueli 
lement, dans la gloire de siéger au parle-* 
nient, ils ont vu le moyen d'agrandir leur: 
fortune. Pour se faire élire membres de ce 
corps puissant , ils ont corrompu les suffrages 
du peuple, et n’ont pas plus rougi de revendre 
à La cour ce peuple que de l avoir acheté. 

N 3 
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Chaque voix est devenue vénale dans le s’énat 
de l'empire- Un ministre célèbre avoit le 
tarif des probités , et s'en vantoit publique- 
ment , à la honte des Anglais. C’étoit, disoit- 
il , un devoir de sa place t d’acheter les re- 
présentai de la nation pour les faire voter , 
non pas contre , mais selon leur conscience . 
Eh ! que dit la conscience où l’argent a parlé ? 
Si l’esprit mercantille a pu répandre dans la 
métropole la contagion de l’intérêt person- 
nel , comment n’auroit-il pas infecté les co- 
lonies dont il est le principe et le soutien ? 
Est-il bien vrai que chez la fière Albion , 
un citoyen assez généreux pour servir la pa- 
trie par amour, de la gloire , seroit un homme 
du monde et d’un siècle qui ne sont plus ? 
isle superbe j puissent tes ennemis ne plus 
s’abandonner à ce vil esprit d’intérêt? Tu 
leur rendras , un jour , tout ce qu’ils ont 
perdu. 

Cependant tout respire l’opulence dans les 
établissemens Anglais des Indes Occidenta- 
les : c’est ''que les actes d’une autorité arbi- 
traire qui désolent tant d'autres contrées n’y 
sont pas' connus : c’est que ces vils instru- 
mens du fisc qui ruinent le fonds pour éta- 
blir la forme j ne s’y trouvent pas : c’est que 
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la culture du sucre y a été substituée au* 
productions de pende valeur j c’est que les 
plantations appartiennent généralement à des 
hommes riches ou à des associations puis- 
santes qui ne les laissent jamais manquer des 
moyens nécessaires pour la meilleure exploi- 
tation : c’est que si des hasards malheureux 
réduisent un colon à faire des emprunts f 
il les obtient facilement et à bon marché , 

« i 

parce que ses possessions restent hypothé- 
quées à 'son créancier , et que le paiement 
est assuré aux époques , convenues : c’est qu® 
ces isles sont moins exposées au dégât et k.. 
l’invasion que les possessions des puissances 
riches en productions et foibles en vaisseaux : 
c’est que les événemens des guerres les plu» 
opiniâtres et les plus meurtrières n’empê- 
chent jamais et ne retardent que rarement 
l’exportation de leurs denrées : c’est que le9 
ports Britanniques ouvrent toujours à leur» 
principales récoltes un débouché plus avan- 
tageux que leurs rivaux n’çn peuyent espérer 
ailleurs. Aussi les terres se vendent-alles cons- 
tamment à un très haut prix dans les isle» 
Anglaises. On voit un égal empressement 
parmi les Européens , parmi les Américains p 
pour en acheter; * 
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Ce sol auroit été plus recherché encore, 
si les Indes Occidentales eussent été moins 
sévérêment fermées aux navigateurs étran- 
gers ; si elles avoient eu la liberté de choisir 
elles-mêmes leurs "acheteurs sur tout le globe : 
maisdes loix, dont il n’a jamais été possible 
«1’éluder les dispositions, ont concentré leurs 
liaisons dans leslimites de l’empire Britanni- 
que , avec les provinces nationales de l’un 
et l’autre hémisphère. 

Ces colonies ne voient croître sur leur ter- 
ritoire ni vivres pour leur subsistance , ni 
bêtes de somme pour leurs travaux, ni bois 
pour leurs édifices. Ces objets de nécessité 
première léiir étoient fournis par l’Amérique 
Septentrionale qui recevoit en paiement du 
rum et d’autres productions pour trois ou 
quatre millions chaque année. Les troubles 
qui ont divisé la vieille et la nouvelle Angle- 
terre, ont interrompu cette communication 
au grand détriment des isles. Jusqu'à ce que 
des besoins impérieux le fassent r’ouvrir ou 
qu’il se forme des combinaisons qui la rem-, 
placent ; les Indes Occidentales n’auront de 
débouché., que celui que leur fournira la 
Grande-Bretagne. 

A L’époque où nous écrivons, l'Angleterre 
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reçoit tous les ans, des isles qu’elle occupe 
dans les Indes Occidentales , pour environ, 
quatre-vingt-treize millions de denrées., en 
y comprenant seize ou dix - sept millions 
qu’elles paient au fisc, et le ruiw que l'Ir- 
lande reçoit directement en paiement des 
salaisons qu’elle fournit à ces colonies. 

Presque tout le sucre , qui forme les trois 
quarts du produit des isles , se consomme dans 
le royaume même ou est porté en Irlande. 
Ce n’est que rarement qu’on en envoie à Ham- 
bourg ou dans d’autres marchés. 

Les exportations tqne fait la Grande- 
Bretagne des productions de ses isles , ne 
s’élèvent pas annuellement au-dessus de sept 
ou huit millions de livres. Ajoutez à cette 
somme ce qu’elle doit gagner sur les cotons , 
qu’elle manufacture avec tant de succès et 
qui se répandent dans une grande partie du 
globe , et vous auèez une idée asse» juste des 
avantages que cet empire retire des Indes 

Occidentales. ' 

Les isles reçoivent en paiement leurs meu- 
bles et leur vêtement, les ustensiles nécessaires 
à leurs fabriques , beaucoup de quincaillerie 
et les esclaves qui doivent exploiter leur* 
terres. Mais combien il s’en faut que ce qu'on 
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leur envoie , approche de ce qu’on obtient 
d’elles ! Il faut prelever les frais de naviga- 
tion , les assurances , la commissiôn >, ou le 
bénéfice/du. marchand. Il faut prélever l'intérêt 
de seize millions slerlings ou de trois cent 
soixante millions tournois,. que ces colonies 
doivent à la métropole,* Il faut prélever ce 
que les propriétaires des plus riches planta- 
tions dépensent en Angleterre , où ils rési- 
dent habituellement. Si l’on excepte les posses- 
sions acquises ou assurées par les traités de 
1763, dont les plantations naissantes ont en** 
core besoin d’avances , les autres possessions: 
des Indes Occid en taies voient à peine arriver 
dans leurs rades la quatrième partie des va- 
leurs qui en sont sorties. , 

C’étoit la capitale de l’empire qui faisoit 
autrefois presque tous 'les envois : c’étoit elle 
qui recevoit presque tous les retours. Un 
pareil désordre blessoit justement les gêna 
éclairés. Mais du moins Londres est le plus 
beau port de l’Angleterre ; Londres construit 
des vaisseaux et lubrique des marchandises ; 
Londres fournit des.maîelots à la navigation. . 
et des bras au commerce; Londres est dans 
une province tempérée, féconde et centrale, 
Tout peut y arriver , tout peut en sortir: Elle 
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est vraiment le cœur du corps politique, par 
sa situation locale. Cette cité n’est pas remplie 
de superbes oisifs , qui ne font qu’embarrasser 
et surcharger un peuple laborieux. C’est le 
siège de la nation assemblée. Là, Je palais du 
prince n’est ni vaste , ni vuide. Il y règne par 
sa présence , qui vivifie tout. Le sénat y dicte 
des loix , au gré du peuple qu'il représente. 
Il n'y craint pas l’aspect du monarque , ni les 
attentats du ministère... Londres n’est point 
parvenue à sa grandeur, par l’influence- du 
gouvernement, qui force et subordonne toutes 
les causes physiques : mais par l’impulsio» 1 
naturelle des hommes et- dfcs choses , par une 
sorte d’aftraètion du commerce. C’est la mer, 
c’est l’Angleterre , c'est le monde entier , qui 
veulent que Londres soit riche et peuplé. 

Cependant cet entrepôt immense a perdu , 
avec le tems , quelque chose de l’espèce de 
monopole qu’il exerçoit sur les colonies et 
sur les provinces. Bristol , Liverpool , Lan- 
caster , Glascou , ont pris uné part assez con- 
sidérable à ce grand mouvement. Il se seroît - 
même établi une concurrence , plus univer- 
selle , si des mœurs nouvelles, te dégoût d’une 
vie retirée , le désir d’approcher du trône , 
«ne mollesse et une corruption qui ont passé 
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toutes les bornes , n’eussent réuni à Londres 
ou sur son territoire , le. tiers cle la popula- 
tion du royaume , et principalement les grands 
consommateurs. . -, • 

» * *- * • . .** T 

• » . ' » * 1 

XL VI. Résumé des richesses qui sortent de toift 

* ' ‘ Z ' 'archipel Américain, ' 

. r “ . » »•>.. , » . • . . . 

L’histoire du grand Archipel de l’Amérique 
ne saurott être , ce semble , mieux terminée 
que par une récapitulation des avantages qu’iï 
procure aux puissances qui l’ont successive- 
ment cm ahi. C estuniquement par l’impulsion 
t f que ces immenses productions ont donnée au 
commerce , qu’il doit tenir une place éter- 
nelle dans les, fastes, des nations ; puisqu’ enfin 
les richesses sont le mobile des révolutions 
rapides qui- tourmentent le globe.- Ce furent 
les colomesîde l'Asié mineure qui amenèrent 
*a splendeur et lachùte de la Grèce.. Rojiie ., 
qui n’aima d’abord à dompter les peuples que 
pour les gouverner j. s’arrêta dans sa grandeur, 
quand, elle eut, sous sa main les trésors de 
l’Orient. L^guerre sembla s’assoupir un m q. 
ment en Europe, pour aller envahir le Nou- 
veau-Monde ; et ne s’est depuis si souvent 
réveil lee, que pour en partager les dépouilles. 
La pauvreté , qui sera toujours Je partage du 
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grand nombre des hommçs et le choix du 
petit nombre de sages , ne fait pas de bruit 
sur la terre. Les annales de l’univers ne peu- 
vent donc s’entretenir que de massacres on. 
de richesses. 

. « • • ■ * 

Les islcs de l’autre hémisphère donnent 

annuellement quinze millions à l’Espague ; 
huit au Danemarck ; trente à la Hollande ; 
quatre-vingt-deux à L Angleterre ; cent vingt- 
six à la France» C’e ;t donc environ deuxçent 
soixante-un millions , que sont vendues dans 
notre continent les productions recueillie^ 
dans des champs , qui étoient entièrement 
incultes il n’y a pas trois siècles. . • • ■ vr 

Ce n’est pps un don que le Nouveau^ 
Monde lait à l’ancien. Les peuples qui reço’T 
vent ce fruit important du travail de leurs 
sujets , établis • en Amérique , , livrent en 
échange , mais avec un avantage marqué , ce 
que leur sol -et; leurs ateliers fournissent. 
Quelques - uns consomment en tqtalité r ce 
qu’ils tirent de ces possessions éloignées,- les 
Autres font de leur superflu la base d’nn cofn- 
merce florissant avec leurs ' voisins. Ainsi 
chaque nation propriétaire dans le Nouveau- 
Monde, quand elle est vraiment industrieuse* 
gagne moins encore par le nombre des hom- 
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mes qu’elle entretient au loin sans aucuns 
frais , que par là population que lui procure 
au-dedans celle du dehors. Pour nourrir une 
colonie dans l’autre hémisphère , il lui faut 
cultiver une province en Europe ; et ce sur- 
croît d’occupation augmente sa force inté- 
rieure , sa richesse réelle. Tout le globe se 
ressent de cette impulsion. 

Les travaux des colons établis dans ces 
isles long-tems méprisées, sont l'unique base 
du commerce d’Afrique ; étendent les pê- 
cheries et les défricliemens de l’Amérique 
Septentrionale j procurent des débouchés 
avantageux aux manufactures d’Asie*, dou- 
blent, triplent peut-être l'activité de l’Europe 
entière. Ils peuvent être regardés comme la 
cause principale du mouvement rapide qui 
agite l'univers. Cette fermentation doit aug- 
menter à mesure que* des cultures' si suscepti- 
bles d’extension approcheront davantage de 
leur dernier terme. 

> .. 

XL V II. Moyen le plus- propre a multiplie $ 

les productions de V Archipel de V Amérique» 

Rien ne seroit plus propre à avancer cer 
heureux période, que le sacrifice du com- 
merce exclusif, que se sont réservé toutes. 
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les nations , chacune dans les colonies qu’elle 
a fondées. La liberté illimitée de naviguer 
aux islçs , exciteroit les plus grands efforts , 
écliaufferoit les esprits par une concurrence’ 
générale. Les hommes qui osant invoquer 
l’amour du genre-humain , puisent leurs 
lumières dans ce feu sacré , ont toujours fait 
des vœux pour voir tomber les barrières qui 
interceptent la communication directe de tous 
les ports de l’Amérique , avec tous les ports 
de l’Europe. Les gouvernemens qui , presque 
tous corrompus dans leur origine , ne peuvent 
se conduire par les principes de cette bien- 
veillance universelle, ont cru que des sociétés, 
fondées la plupart sur l’intérêt particulier 
d’une nation ou d’un seul homme , dévoient 
restreindre à leur métropole toutes les liai- 
sons de leurs colonies. Ces loix prohibitives , 
ont-ils dit , assurent à chaque nation com- 
merçante de l'Europe , la vente de ses pro- 
ductions territoriales , des moyens pour se 
procurer des denrées étrangères dont elle a 
besoin , une balance avantageuse avec toutes 
les autres nations commerçantes. 

Ce système , après avoir été jugé long- 
tems le meilleur , s’est vu vivement attaqué , 
lorsque la théorie du commerce a franchi les 
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entraves des préjuges. Aucune nation , a-t-o* 
tlir , n'a ; dans sa propriété de quoi fournir à 
tous les besoins que la nature oui imagination, 
donnent a ces colonies. Il n’y eri a pas une 
seu le qui ne soi t obligée de .tirer de l’étranger 
de quoi complctter les cargaisons qu’elle 
destine pour ses établissements du Nouveau- 
Monde,. Cette né ce s« ; té met tous les peuples 
datt» une communication du moins indirecte , 
avec ses possessions éloignée». *Ne. serojt-il 
pas raisonnable d’éviter, la route tortueuse 
des échanges , et ^le faire arriver chaque chose 
à su destination par la ligne la plus droite .* 
Moins > de frais à faire, des consommations 
plus considérables , une plus grande culture , 
n une. augmentation de revenu pour, le fisc : 
mille avantages dédommageroient les métro- 
poles du; droit exclusif qu’elles s'arrogent 
toutçs.À-leur préjudice réciproque.* - 

Cès maximes sont vraies , solides futiles : 
mais elles ne seront pas Adoptées. En voici* 
la raison. Une' grande révolution se prépare 
dans le commerce de l’Europe ; et elle est 
déjà trop avancée pour ne pas s’accomplir. 
Tous les gùuvernemens travaillent à se passer 
ée l'industrie étrangère. La plupart y ont 
réussi; les autres ne tarderont pas à s'affran- 
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ehir de cette dépendance. Déjà les Anglais 
et les Français , qui sont les grands manu- 
facturiers de l’Europe, voient refuser de toutes 
parts leurs chefs-d’œuvre. Ce3 deux peuples 
qui sont en même teins lés plus grands culti- 
vateurs des isles , iront-ils en ouvrir les ports, 
à ceux qui les forcent , pour ainsi dire > à 
fermer leurs boutiques ? Plus ils perdront 

t f ' 

dans les marchés étrangers , moins ils vou- 
dront consentir à la concurrence dans le seul 
débouché qui leur restera. Ils travailleront 
bien plutôt à l’étendre , pour y multiplier 
leurs ventes , pour en retirer une plus grande 
quantité de productions, C’est avec ces retours 
qu’ils conserveront leur avantage dans la 
balance du commerce , sans craindre que 
l’abondance de ces denrées les fasse tomber 
dans l’avilissement. Le progrès de l’industrie 
dans notre continent, ne peut qu’y faire 
augmenter ta population , l’aisance , et dès- 
lors , la consommation ,et la valeur des pro- 
ductions qui viennent des Antilles. 

1 *• * * * 

XLVIII. Quel doit ctre le sort futur des islea 
de V Amérique. 

Mais cette partie du Nouveau - Monde , 
que deviendra-t-elle 1 Les ctablissemens qui 
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la rendent florissante, resteront-ils aux na- 
tions qui les ont formés? changeront - ils de 
maître i S’il y arrive une révolution , en fa- 
veur de quel peuple se fera-t-elle , et par 
quels moyens ? Grande matiè.re aux conjec- 
ture : mais il faut les préparer par quelques 

réflexions. < 

» 

Les isles sont dans une dépendance entière 
de l'ancien monde , pour tous leurs besoins. 
Ceux qui ne regardent que le vêtement , que 
les moyens de culture , peuvent supporter 
des délais. Mais le moindre relard dans l’ap- 
provisionnement des vivres , excite une dé- 
solation universelle , une sorte d’alarme , qui 
fait plutôt désirer , que craindre l’approche 
de l’ennemi. Aussi passe-t-il en proverbe aux 
colonies , qu’elles ne manqueront jamais de 
capituler devant une escadre , qui f au lieu 
de barrïls de poudre k canon , armera ses ver- 
gues de barrils de farine. Prévenir cet incon- 
vénient, en obligeant les habitans de cultiver 
pour leur subsistance , ce seroit sapper par 
les fondemens l’objet de l’établissement, sans 
utilité réelle. La métropole se priveroit d’une 
grande partie des riches productions qu’elle 
reçoit de ses colonies , et ne les préseverait 
pas de l’invasion. 
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En vain espéreroit-on repousser une des- 
cente avec des nègres, qui, nés dans un 
climat oii la m'ollesse étoufte tous les germes 
du courage , sont encore avilis par la servi- 
tude , et ne peuvent mettre aucun iniérèt 
dans le chois; de leurs tyrans. Dans de telles 
inaius , les meilleures armes doivent être im- 
puissantes. On pourroit même craindre qu'ils 
ne les tournassent contre leurs impitoyables 
oppresseurs. 

• 

Les blancs paraissent, de meilleurs défen- 
seurs pour les colonies. Outre le courage 
qu’inspire naturellementla liberté , ils doivent 
être encore animés de celui qui appartient 
exclusivement aux grands propriétaire-. Ce 
ne sont pas des hommes avilis par des travaux 
grossiers , par des occupation/? obscures , ou 
par l’indigence. L’empire absolu qu’ils exer- 
cent dans leurs plantations , a dû. leur inspirer 
de la fierté et agrandir leur ame. Mais dis- 
persés dans de vastes héritages , que peuvent- 
ils en si petit nombre { Quami ils pourraient 
empêcher une invasion, le voudraient - ils ? 

. Tous lés colons ont pour maxime , qu'il 
faut regarder leurs isles comme ces grandes 
villes de l’Europe , qui , ouvertes au premier 
occupant , changent de domination sans at- 
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taque , sans siège , et presque sans s’apper- 
cevoir de la guerre. Le plus fort est leur 
maître. Vive le vainqueur y disent leurs ha bi- 
lans , à l’exemple des Italiens , passant et 
repassant d’un joug à l’autre , d$ns une seule 
campagne. Qu’à la paix la cité Ventre sous 
ses premières loix , ou reste sous la maint 
qui l’a conquise, elle n’a rien perdu de sa 
splendeur; tandis que les places revêtues de 
remparts et difficiles à prendre , sont tou- 
jours dépeuplées et réduites en un monceau 
de ruines. Aussi n’y a-t-il peut-être pas un. 
habitant dans l’archipel Américain , qui ne 
regarde comme un préjugé destructeur , l’au- 
dace d’exposer sa fortune pour sa patrie. 
Qu’importe à ce calculateur avide , de quel 
peuple il reçoive la loi , pourvu que ses ré- 
coltes restent sur pied. C’est pour s’enrichir 
qu’il a passé les mers. S il conserve ses tré- 
sors , il a rempli son l^ut. La métropole qui 
l’abandonne , souvent après l’avoir tyrannisé » 
qui le cédera , le vendra peut-être à la paix r 
mérite r t-elle le. sacrifice de sa vie ? Sans 
doute il est beau de mourir pour la patrie. 
Mais un état où la prospérité de la nation 
est sacrifiée à. la forme du gouvernement ; où. 
l’art de tromper les hommes , est l’art de 
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façonner des sujeis ; où l’on veut des esclaves 
et non des citoyens ; où l’on l'ait la guerre 
et la paix , sans consulter ni l’opinion , ni le 
vœu du public ; où les mauvais desseins ont 
toujours des appuis dans les intrigues de la 
débauche , dans les pratiques du monopole ; 
où les bons projets ne sont reçus qu’avec des 
moyens et des entraves qui les font avorter : 
est - ce là la patrie à qui l’on doit son sang ? 

Les fortifications élevées pour la défense 
des colonies , 11e les mettront pas plus a cou- 
vert que le bras des colons. Fussent * elles 
meilleures, mieux gardées , mieux pourvues 
qu’elles ne l’ont jamais été; il faudra toujours 
finir par se rendre , à moins qu’on ne soit 
secouru. Quand la résistance des assiégés 
dureroit au-delà de six mois , elle 11e rebu- 
teroit pas l’assaillant , qui , libre de se pro- 
curer des rafraichissémens par mer et par 
terre, soutiendra «y eux l’intempérie du climat, 
qu’une garnison ne sauroit résister à la lon- 
gueur d’un siège. 

Il n’est pas d’autre moyen de conserver 
les isles , qu’une marine redoutable. C’est sur 
les chantiers et dans les ports de l’Europe f 
que doivent être construits les bastions et les 
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boulevards des colonies de l'Amérique. Tandis 
que la métropole les tiendra, pour ainsi dire , 
sous les allés de ses Taisseaux ; tant qu’elle 
remplira de ses flottes le vaste intervalle qui 
la sépare de ces isles , filles de son industrie 
et de sa puissance*, sa vigilance maternelle 
sur leurs prospérité , lui répondra de leur 
attachement. C’est donc vers les forces de mer 
qup les peuples , propriétaires du Nouveau- 
Monde , porteront désormais leurs regards. 
La politique de l’Europe veut en général 
garder les frontières des états , par des placer 
Mais pour les puissances maritimes , il fou- 
droit peut-être des citadelles dans les centres, 
et dos vaisseaux sur la circonférence. Une isle 
commerçante n’a pas même besoin de places. 
Son rempart , c’est la mer qui fait sa sûreté, 
sa subsistance , sa richesse. Les vents sont à 
ses ordres et tous les élémens conspirent à 
sa gloire. 

A' ces titres , la Grande-Bretagne pouvoit 
naguère tout oser , tout se promettre. Ses 
isles étoient en sûreté , et celles de ses rivaux 
exposés à son invasion. Les sentimens qu'elle 
avoit conçus de sa valeur ; la terreur que ses 
armes avoient inspirée ; le fruit d’une heu- 
reuse expérience acquise par ses amiraux , 
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la multitude et la bonté de ses escadres : ces 
différens moyens d’agrandissement dévoient 
s’anéantir dans le calme d’une longue paix. 
L’orgueil de ses succès ; l’inquiétude insépa- 
rable de se3 prospérités ; le fardeau même des 
conquêtes , qui semble être le châtiment de 
la victoire : tout la ramenoit donc à la guerre. 
Les projets de son active ambition ont été 
anéantis par la révolution qui a détaché «le 
son empire l’Amérique Septentrionale : mais 
.la possession des isles , devenues très-tiches , 
que la nature a placées au voisinage de ce 
grand continent , encore pauvre , est - elle 
maintenant plus assurée aux nations qui les 
ont défrichées"? C’est dans la position , c’est 
dans les intérêts , c’est dans l’esprit des nou- 
velles républiques , que pous allons étudier 
le secret «le nos destinées. 


Fin du tome dou\iimt^ 
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